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Chapitre 1



 



Les Foires de mars. Pour rassembler et s’enjailler, la ville deTroyes a rarement fait mieux. A l’approche du printemps, chaque année, le boulevard de Belgique réunit tout le monde, du centreville, des quartiers et de l’agglomération. Enfants, parents ou encore grands-parents, ça grouille. Chacun y trouve son petit truc. Ceux qui se sont donnés rendez-vous, les égarés, ceux qui veulent capter le fracas de la peur qui tourne en fou rire, ceux qui ont été éblouis par les spots lumineux de toutes les couleurs, ceux qui sont appelés par le beat des musiques sonnant à tue-tête, tout le monde s’y pointe. Grande roue, Tagada, autos tamponneuses, manèges d’aujourd’hui, d’hier ou même de demain, tout y est, comme à chaque fois. Et puis, les croustillons : hum…



 



Olivier, lui, avait d’autres chats à fouetter. A quarante-deux ans, son urgence était ailleurs : sauver, s’il en était encore temps, son pays. Les Foires de mars ? C’est comme parler de Noel. Ça ne veut plus dire grand-chose. Sans doute les yeux des enfants brillent-ils encore, mais, souvent, ces derniers tiennent les mains de parents qui, eux, ne savent pas de quoi il s’agit réellement et qui, ouvertement, crachent sur celui dont la célébration fonde cette fête ancestrale. Si des gens comme lui, des résistants, pensait-t-il vraiment, n’y veillent pas, il n’y aura bientôt plus de Noel chez lui, en France.



 



Ce soir-là, le seize mars, il avait décidé d’organiser une petite sortie avec d’autres militants du Front Identitaire, association qu’il fréquentait assidument, goulument même. La réunion de la veille avait été claire : on n’était plus au temps des blablas, il fallait désormais du concret, agir vite et faire aussi mal que possible pour reprendre possession de leur terre. Un attentat à la voiture-bélier ? Il ne manquerait plus qu’on les accuse d’adopter les procédés barbares de ceux qu’ils ont désignés comme les ennemis. Assuré de son expérience, Olivier voyait plutôt une bonne petite ratonnade. Classique. D’un autre temps ? Peut-être, mais efficace. Foncer dans la foule en voiture revenait, en partie, à écraser des français innocents, bien que coupables de se mélanger, insoucieux et ô combien naïfs, aux raclures de plus en plus nombreuses autour d’eux. Non. Barres de fer, nunchakus, nerfs de bœuf, poings américains… voilà qui ont fait leurs preuves. La ratonnade avait un peu redoré son blason, en particulier depuis les derniers attentats djihadistes dans le pays et au-delà.  Puis, il ne faut pas changer ce qui marche, d’autant que le risque de se faire prendre par les autorités collabos était moins grand. Il fallait juste masquer son visage avec une écharpe, pas encore de trop à cette époque et ranger ses gants de frappe dans la poche, avant de fuir en courant, au besoin. En tout cas, Olivier était chaud ce soir-là. Il était d’humeur à distribuer des droites, des coups de batte de base-ball, autant qu’il pourrait. Une bonne échauffourée, y a que ça de vrai pour les faire dégager et craindre de revenir squatter. On est en France, certains l’ont oublié, il faut leur rafraichir la mémoire. Le centreville ? Non, trop de monde. La haine ne faisait pas perdre de vue ce qui serait une évidente témérité. Ils allaient plutôt choisir la ruelle derrière l’illustre Cathédrale Saint-Pierre-et-Saint-Paul, dont les célèbres vitraux, certains dataient du Vème siècle, n’étaient pas visités le soir, plus discrète.



 



Un barbu, algérien probablement, était en train d’y avancer avec une daronne en djellaba et hidjab sur la tête. Ces bicots ne s’étaient pas contentés du bébé dans la poussette, ils étaient suivis par deux futurs truands, de trois et quatre ans environ, avec les mines radieuses que les enfants ont en levant la tête pour admirer les étoiles et autres décorations lumineuses. On est bien en France … hein ? Trois, deux, un, Olivier et ses lascars, aux allures inquiétantes, mais qu’il n'était plus possible d’éviter, se jetèrent sur l’homme qui n’a pas eu le temps de comprendre quoi que ce soit, avant de se faire défoncer la gueule devant les siens qui hurlaient. Avant de repartir en courant, jet de bombe lacrymogène sur la bande d’envahisseurs, les enfants à peine épargnés et Olivier mettait une gifle, aussi violente que dégradante, à la dame qui pleurait au pied de son homme agonisant. Il lui rappelait qu’elle et sa marmaille n’avaient qu’à foutre le cap, retourner chez eux, ils y seraient mieux. Il n’avait pas tapé sur une femme, il avait tapé sur une arabe, « c’est pas pareil », essayait-il de convaincre. La suite fut un bon et long deux cents mètres au sprint avant de bifurquer dans la rue à droite, une autre à gauche et se sentir à l’abri d’autres barbus qui seraient venus au secours d’un des leurs, comme à la guerre. Cette course fut exaltante car on est toujours fier de réussir sa mission, surtout quand elle parait difficile.



 



Certes elle fut exaltante, mais Olivier récupérait difficilement de ce sprint. Un essoufflement presque démesuré. Des poumons comme milieu hostile pour l’oxygène qui semblait s’en détourner. Ou alors le cœur qui avait rompu toute communication avec lesdits poumons. Manifestement, il prenait de l’âge. Jamais son cœur n’avait tant souffert d’une course à pied, mais là…



 



En tout cas, la baston, parce qu’ils considéraient s’être bastonnés, y a que ça de vrai. Une dizaine sur ce barbu, seul... et alors ? En partant, ils s’enthousiasmaient déjà des exploits que, fiers, ils auraient à raconter de retour à leur bar préféré : le Citadélice. Entre les bières coulant à flot, qui font mieux passer les « Heil Hitler », « IIIe Reich » et « fucking hell », s’y retrouvaient les militants du Front Identitaire et des néo-nazis, farfelus et haineux en tous genres, tous convaincus d’être les braves porteurs d’une mission salvatrice pour les blancs, pour la France, que les livres d’histoire célèbreraient un jour. Tôt ou tard, Olivier serait un héros.



 



Quand il rentrait à la maison, à deux heures du matin, Cathy, sa compagne, serait fière de lui. Effectivement et force était même de se demander si la ratonnade n’était pas un puissant aphrodisiaque.



 









Chapitre 2



 



Ce soir-là, Abdelkrim avait également d’autres chats à fouetter que la guimauve des Foires de mars, dont il n’avait plus le loisir depuis belle lurette. La barbe à papa, aller rigoler comme un con sur un manège ? Non, ce n’était plus pour lui. Loin du centreville, il avait troqué les belles lumières contre l’intense pénombre pesant sur le parking devant les entrepôts de la société Logstra, dans la zone industrielle des Ecrevolles.



 



A trente-huit ans, n’ayant pu faire des études dignes de ce nom, il habitait la Cité « Les Huches ». Un tout petit bout de la ville, vraiment proche du centreville qu’on quitte comme pour aller vers la cathédrale Saint-Pierre-Saint-Paul. On le voit à peine ce petit quartier et pour les bonnes gens, tant mieux. Pourtant aux alentours d’un des lieux les plus touristiques de la ville, cette dernière semblait manifestement en ignorer l’existence même. Effectivement, un autre monde. Des familles pauvres. Des cas sociaux à la pelle. Du chômage en veux-tu en voilà ou alors des petits jobs ponctuels avec salaires de misère. Les subsides de l’état étaient bien plus représentatifs. Culturellement, c’était très différent également, pas parce qu’un certain nombre des familles étaient immigrées, originaires du Maghreb, de l’Afrique subsaharienne ou encore de pays comme l’ex-Yougoslavie, mais parce que les caucasiens eux-mêmes semblaient venir d’ailleurs. D’où ? Difficile à dire. En tout cas, la langue française n’y était pas exactement celle de Voltaire, mais une espèce d’argot généralisé qui laissait parfois place à des accents manouches et d’autres dont il est impossible de déterminer l’origine. L’idée même de réussir qui, partout ailleurs, est un défi majeur, y était plutôt une espèce d’abstraction hors de portée.



 



Abdelkrim avait changé de regard sur son quartier on ne peut plus populaire. En particulier après qu’il ait entendu son professeur d’économie au lycée, M. Drab, faire le détail des différentes CSP (catégories socio-professionnelles) et faire la moue quand il décrivait la supposée plus basse d’entre elles. Abdelkrim, lui, était convaincu qu’aux Huches, tout le monde était en dessous de ladite CSP qui inspirait la pitié ou, pire, la condescendance dans la classe. Mais, hors de question de rester assis à se plaindre de son sort. Avec un parcours qui en avait vu des vertes et des pas mûres, il était devenu, depuis peu, gérant d’une société dont le siège social était situé au Maroc. C’était le bled de ses parents, expliquait-il. Il gagnait en assiduité dans les allers-retours entre ses deux pays et toujours avec son camion qui ne payait pas de mine. C’est vrai que le Maroc avait le vent en poupe sur certains secteurs économiques, mais d’ordinaire, les commerçants de produits marocains en France se contentaient de bons rapports avec les grossistes à Rungis. Lui, aimait cette balade de milliers de kilomètres, assurait-t-il, sourire aux lèvres, dans une espèce de romantisme toujours perçu comme suspect. Au bout d’un moment, autour de lui, on déplorait même une corvée. Mais, à le voir radieux comme jamais, ça n’en avait vraiment pas l’air.



 



Il y a trois jours, il était justement revenu du Maroc avec, ça devenait une habitude, un camion transportant des marchandises. Il les écoulerait prochainement au marché des Halles, au centreville, dans lequel il gérait un stand. Précisément ce soir-là, il avait des choses à ranger et avait préféré attendre la tranquillité ou plutôt, la discrétion que l’on peut enfin trouver quand minuit arrive.



 









Chapitre 3



 



La nouvelle venait de tomber. Réunis en leur siège, les militants du Font Identitaire applaudissaient à tout rompre l’annonce sur BFM Tv : la Cour Administrative d’Appel de Reims venait d’infirmer le jugement du Tribunal Administratif de Troyes qui avait validé l’arrêté préfectoral interdisant les « soupes identitaires » ; selon la Cour, l’atteinte à la liberté caritative était disproportionnée au regard du risque de trouble à l’ordre public énoncé par les activistes d’Antifa, association requérante.



 



De retour au commissariat de police de Troyes, où il exerçait depuis six ans, Olivier Voillat et ses collègues, nombre d’entre eux, ouvraient, sans ménagement politiquement correct, le champagne. De part et d’autre, ça fusait :



 



-
         
 On sort d’une situation de dingues. On fait manger gratuitement les nôtres et on causerait un trouble à l’ordre public ?! Ceux qui ne veulent pas manger du porc n’ont qu’à aller voir ailleurs. Ils n’ont qu’à foutre le camp et retourner chez eux. Ici, on adore le cochon, On est chez nous !



 



S’esclaffant comme tout le monde, Olivier se sentait vraiment tout feu tout flamme. Les soupes identitaires étaient une idée du mouvement, il y avait déjà une paire d’années. L’idée leur paraissait géniale, car elle permettait une action d’exclusion visible, sans avoir à verbalement débattre des heures avec les faux-culs bienpensants. L’objectif était clair, sans même avoir à le clamer haut et fort : avant même d’aider certains nécessiteux qui n’étaient pas sûrs de manger trois fois par jour, c’était surtout de montrer à d’autres, malvenus, sans blablater, qu’ils n’avaient pas leur place en France. Evidemment, juifs et musulmans étaient on ne peut plus efficacement exclus de ces distributions de soupe dont le premier ingrédient était le porc. Sans surprise, nombreux étaient ceux que ça avait fait hurler, partis politiques, notamment. Des procédures judiciaires avaient été engagées et notamment devant la juridiction administrative qui avait initialement suivi les pseudo-intellos qui criaient au scandale. Heureusement, cette justice retrouvait enfin un peu de courage. Vivement le soir, que cette bonne soupe soit distribuée aux français et que les autres crèvent la gueule ouverte. Qu’ils rentrent chez eux, ils y seraient tellement mieux.



 



Lieutenant de police, Olivier ne comptait pas ses heures au boulot, mais, s’il y consacrait son maximum en faisant galérer, autant que possible, la racaille qui avait inondé cette commune, au point qu’il ne la considérait plus comme française, ce n’était pas le meilleur endroit pour rappeler, à chaque instant, la devise reprise à tue-tête par ses compagnons du Front Identitaire : « on est chez nous ! ». Mais, ce soir-là, c’était indiscutable.



 



 









Chapitre 4



 



Alcools, cigarettes, joints, lignes de coke, LSD et autres n’avaient pas manqué la veille, suite à cette distribution de soupe identitaire devant la cathédrale Saint-Pierre-et-Saint-Paul, largement couverte par la chaine de télévision locale. Surtout lors de la soirée qui avait suivi au bar le Citadélice, retranchement, à l’écart des vendus, pour ceux qui n’avaient pas oublié qu’ils étaient français, pour fêter la nouvelle et rire de ces barbus qui crevaient la dalle et étaient venus pleurer de faim, se faisant tranquillement jeter, avec des sourires bien narquois, devant cette superbe soupe gauloise au cochon.



 



Olivier avait largement participé à la fête. Pour une fois, ils avaient gagné. Une petite bataille seulement ? Sans doute, mais, pour une fois, le « on est chez nous » prenait sens concrètement. C’était à savourer. Et c’était la justice, un des chantres des blancs soumis, qui avait abondé en leur sens. Tout n’était peut-être pas désespéré. L’info avait été télévisée, c’est-à-dire que même ces complices criminels des médias avaient été contraints de la fermer, devant ce qui était le droit élémentaire. Les réseaux sociaux s’étaient déchainés et de nombreux français s’étaient réveillés. Tout n’était donc pas perdu. L’honneur de la France, dont se moquent les pseudo-intellos gauchistes, traitres imbéciles prêtant main forte aux islamos qui, eux, savent très bien ce qu’ils font, pouvait peut-être encore être sauvé. Il ne fallait pas baisser les bras. Au contraire, il fallait redoubler d’efforts pour retrouver ce grand pays qu’a été la France. Le pays partait en couille, de tous côtés, mais le dernier mot, celui des résistants, n’était peut-être pas encore dit. Pour une fois, l’extrême droite, que les vendus mêlent aux islamistes, dans ce qu’ils appellent la tenaille identitaire, n’avait pas à se cacher. Cela dit, à supposer un réel risque politique ou militaire, islamisme ou nazisme, comme ils prétendent facilement, que chacun fasse son choix. Que chacun sache identifier les ennemis de la France qui a toujours été blanche et dont les femmes n’ont jamais eu à disparaitre sous le nikab. La France qui prie cinq fois par jour, le cul en l’air ? Jamais !



 



Dans ce moment de réjouissance, Olivier avait même clairement envoyé chier Marc, son collègue lieutenant, son meilleur ami. Il savait son pote pas franchement résistant comme lui, parfois même à deux doigts de ces connards de la bienpensance. Mais l’entendre relativiser ce qui était fêté comme une vraie victoire, était, au moins pour cette soirée, insupportable. Ce collègue, cet ami, n’était pas vraiment un vendu gauchiste, Olivier s’obstinait à s’en convaincre, mais il pouvait avoir une indulgence apparaissant comme sans borne et à vrai dire, parfois saoulante. Il expliquait souvent, avec désolation, que s’engouffrer dans ces polémiques identitaires à deux balles était clairement se fourvoyer, perdre son temps, à tout le moins. Certes, il était sensible à une espèce de faillite, de débâcle générale du pays qu’heureusement, il ne niait pas. Mais, pour lui, cette faillite était universelle et il trouvait la réaction de ceux qui croyaient s’en sortir par le rappel d’identités glorifiées et très souvent légendaires, totalement hors sujet. Pour lui, c’était juste une pathétique manœuvre psychologique pour affirmer lâchement qu’on n’était pas responsable de la merde ambiante, mais seulement victime de cette débâcle générale. Il ne voyait dans l’attachement du Front Identitaire à une histoire glorifiée de la France que le résultat d’excès narratifs pathétiques et surtout l’appréhension et même le dégout d’avoir à côtoyer des gens apparaissant différents. Pour lui, l’économie capitaliste et financière frappait aveuglément tout un chacun, sans demander ta couleur de peau ou l’appartenance ethnique. Quand on lui demandait pourquoi, dans leur commissariat, ils n’avaient à faire essentiellement qu’à des noirs et des arabes, il répondait tranquillement que ce sont eux qui constituent le milieu populaire, les pauvres. Quand les flics n’avaient affaire qu’aux délinquants italiens, il y a quelques décennies pas si lointaines, fallait-il en conclure que les blancs avaient le crime ou les incivilités dans le sang ? Ça ne tenait pas la route. Bref, finalement, Marc n’était pas loin d’être un vulgaire gauchiste, c’était même à se demander comment deux gars comme eux, aux antipodes, pouvaient être potes. Mais, ce soir-là, il devait appuyer sur pause, la boucler. Son discours n’avait aucune chance de pouvoir troubler la fête de ceux qui avaient été, pour une fois, soutenus et vivifiés dans leur sentiment d’être français.







Chapitre 5



 



Le lendemain, le 23 mars, 8h, Olivier était attendu aux stups pour arrêter une bande de petits cons aperçus depuis quelques jours devant Intermarché, le supermarché sur la rue des Marots. Ils se sentent tellement à l’aise dans leurs trafics, que ces petits dealers vont bientôt exiger un rayon officiel au magasin du coin !



 



Mais il ne se sentait pas bien. Des palpitations. Tantôt son cœur accélérait, tantôt il ralentissait. Aucune régularité. Il ne comprenait pas vraiment ce qui lui arrivait. Un inconfort thoracique, des nausées, une transpiration inhabituelle.  Rien de bien clair, mais ce n’était vraiment pas la grande forme. De plus, il sentait des gonflements, aux jambes et aux chevilles.



 



A 8h15, constatant ce quart d’heure de retard inhabituel, Marc appela son collègue qui compromettait les instructions données la veille. Le premier appel n’eut en retour que quatre sonneries avant d’entendre la voix familière invitant à laisser un message. Mais qu’est-ce qu’il fout ?! Avec un début d’inquiétude, il tenta à nouveau le coup.



 



-
         
 Allo…



-
         
 C’est Marc. On t’attend. Qu’est-ce que tu fous ?



-
         
 Je ne sais pas ce qu’il se passe, ça ne va pas… Balbutiait Olivier, d’une voix à peine audible.



 



Marc avait tout de suite compris. Ce que tentait de dire son collègue était à peine intelligible. Ce n’était pas son Olivier ça. Il n’entendait même pas les questions qui lui étaient posées. Marc demanda aux autres d’appeler au plus vite le SAMU, prit ses clés de voiture et fonça chez son pote. Pas plus de huit minutes après, sirènes hurlantes, il arrivait et ne prit pas la peine de chercher à se garer correctement car Olivier n’avait pas répondu à son dernier appel téléphonique. Un coup de lattes pour défoncer la porte d’entrée au rez-de-chaussée et il se passa de l’interphone. Il fila au troisième et tenta de sonner à la porte de l’appartement. Rien. Pas un bruit. La porte de l’appartement était plus solide qu’en bas. Il redescendit à toute allure à sa caisse, ouvrit le coffre et heureusement, le pied de biche y prenait encore la poussière. Il s’en munit, remonta les marches de l’escalier deux par deux et défonça la porte. Ecartant le grand drapeau bleu, blanc, rouge, qui doublait la porte d’entrée, il vit un corps comme végétant sur le tapis. Olivier était dans le salon, étendu par terre, inanimé. Marc lui releva la tête, tenta une gifle pour le réveiller, le bouche à bouche. Rien. Aucune réaction. Il se revit des années auparavant, en formation à l’école de police, où l’on amenait les futurs flics à reconnaitre l’infarctus du myocarde. Ça en avait tout l’air.  Une minute de perdue c’est 10% de chance de survie en moins. Depuis quand   avait commencé la crise d’Olivier ? Que foutaient les secouristes, les vrais ? Il appela le service et on lui répondit que l’ambulance arrivait. En attendant, il démarrait le massage cardiaque en priant pour qu’il ne fût tardif.



 



Le téléphone de Marc sonna et ne voulant interrompre le massage cardiaque, il le coinça rapidement entre son oreille et son épaule.



 



-
         
 C’est l’ambulance. Vous êtes Marc ?



-
 
 Oui. Dépêchez-vous, je l’ai trouvé inanimé sur son tapis. Je suis très inquiet. J’y connais rien, mais je crains un arrêt cardiaque.



-
         
 Ok, vous avez démarré le massage j’imagine. Ne lâchez rien, on est avenue du 1
 er
 mai et on fait au plus vite.



 



Cinq minutes plus tard, qui ont paru une éternité à Marc, il entendit enfin du boucan dans l’escalier. Pas moins de six personnes jouaient contre la montre. Marc fut vite soulagé du massage cardiaque qui a été non seulement techniquement et physiquement pénible, mais surtout laissait interrogatif, si ce n’est dubitatif, sur son efficacité. Assurément, c’est un vrai métier. Une autre sirène retentissait : arrivée de l’équipe médicale. Le salon où gisait Olivier devenait de plus en plus petit au fur et à mesure que tout le monde entrait. Un matériel impressionnant. L’hôpital s’était carrément déplacé. Défibrillateur et compagnie étaient installés. Une des blouses blanches appelait l’équipe de coordination aux Hauts Clos, le principal hôpital de la ville, pour donner des détails sur l’intervention : un homme de quarante-deux ans a fait un malaise cardiaque ; on ne sait exactement comment ; pas de famille sur place, seul un collègue qui a pressenti le drame est présent ; pas encore de reprise d’activité cardiaque en dépit du massage depuis une vingtaine de minutes ; prière faite au service de coordination de l’hôpital de préparer le bloc opératoire. Une autre blouse blanche procédait à l’interrogatoire du témoin présent.



 



-
  
 Vous êtes de la famille ?



-
         
 Non, je suis son collègue, son ami. Je l’ai appelé ce matin car on l’attendait au commissariat…



-
         
 Au commissariat ?



-
         
 Oui, on est flic. J’ai tout de suite compris que ça n’allait pas et ai foncé pour les premiers secours.



-
         
 Lui connaissez-vous des antécédents médicaux ?



-
         
 Non. Olivier est d’habitude un flic en pleine forme.



-
         
 Vous avez été en contact avec la famille ?



-
         
 Oh… Il n’a pas vraiment de famille, si ce n’est sa compagne partie ce matin au boulot.



 



Il donna les coordonnées de Cathy. Elle fut informée du drame en cours. 



 



-
         
 Mon Dieu ! je suis partie ce matin sans rien voir et je ne voulais surtout pas gêner son sommeil. Dites-moi qu’il va s’en sortir.



-
         
 Nous n’en sommes pas là. Rejoignez-nous au service de réanimation des Hauts-Clos dès que vous pourrez.



 



Dans l’appartement du presque défunt, Vingt-cinq minutes que tout ce beau monde s’activait. Une quinzaine de personnes et toujours pas de reprise d’activité cardiaque. Il fallait tout remballer et foncer à l’hôpital. On sortit alors la planche à masser pour installer le patient et on le descendit péniblement dans cette étroite cage d’escalier. Avec Marc devant, c’était un véritable convoi exceptionnel qui prenait la direction de l’hôpital.  Gyrophares et sirènes hurlantes de la police et des ambulances, avec le vacarme des pim-poms dissonant, il ne pouvait pas passer inaperçu. Arrivés à l’hôpital, tout le monde se dirigeait, d’un pas alerte, vers le bloc. Toujours pas de reprise d’activité cardiaque. Marc complètement largué par ce qu’il ressentait comme un bordel ambiant se demandait s’il restait vraiment une chance. Les blouses blanches, qu’on ne pouvait plus compter, s’activaient et ne lâchaient pas prise. Pendant que les administratifs remplissaient tous genres de documents, pour vérifier si la procédure avait été respectée, les intubations doublaient, les bistouris et autres scalpels prenaient place.



 



En bas, Cathy venait d’arriver et se fâcha car elle ne trouvait pas spontanément le service de réanimation. Quand elle y parvenait enfin, on lui expliqua que les blouses blanches étaient à l’œuvre et qu’il était impossible de se prononcer sur le diagnostic vital. On l’installa dans la salle d’attente et lui demanda un peu de patience. Une demi-heure plus tard, elle était rejointe par deux blouses blanches. En les dévisageant avec un certain dégoût qu’elle ne prit aucunement la peine de dissimuler, elle était dépitée et n’avait plus d’espoir pour son compagnon.



 



-
         
 Bonjour Madame, je suis le Dr Benkhalid, médecin réanimateur et voici l’infirmière Mlle Diakité.



-
         
 Où en est Olivier ? Répondit-elle sèchement à ce duo arabe et noire qui ne pouvait légitimement être à sa place.



-
         
 L’activité cardiaque vient seulement de reprendre. C’est quasiment un miracle, car ça fait un moment qu’on est dessus et on ne voyait rien arriver de bon. Maintenant, ça devrait aller.



 



Parait-il que très peu de victimes en reviennent complètement de la crise cardiaque. Heureusement pour lui, le chirurgien et son équipe autour de lui, quand il ouvrait les yeux vingt-quatre heures plus tard, dans cette chambre de l’hôpital des Hauts-Clos, le félicitaient de faire partie de ce genre de miraculés. C’est vrai, la chirurgie cardiaque a fait bien des progrès ces dernières années. Elle réalise aujourd’hui de véritables prouesses.



 



Toutefois, la nouvelle n’était que moyennement réjouissante. Les bistouris et autres scalpels n’avaient pu vraiment régler le problème : insuffisance cardiaque terminale. Pour être clair, le cœur, qui venait d’être retapé, n’avait plus les moyens de suffisamment pomper le sang pour irriguer correctement l’ensemble de l’organisme. Il fallait, au plus vite, remplacer ce cœur qui n’était plus en état de fonctionner correctement. Une greffe du cœur ?! Une transplantation cardiaque, le chirurgien ne mâchait pas ses mots. On pourrait faire autant de pontages coronariens qu’on voulait, tous les traitements médicamenteux possibles, ça ne suffirait pas. Mais, un cœur valide, ça ne se trouve pas comme ça. Dans le pays, environ un million de personnes souffrent d’insuffisance cardiaque. Selon l’Agence de biomédecine, qui gère l’équité dans la distribution d’organes disponibles en France et s’assure que tous les ressortissants sont égaux face au don d’organes, pour un cœur c’est six mois sur la liste d’attente. Six mois à se poser des tas de questions, à refaire le monde tel qu’on ne l’avait jamais vu. A Troyes, comme d’ailleurs partout en province, c’était peut-être même plus long. C’est une éternité six mois. Qui plus est, pour figurer au mieux sur cette liste d’attente, il restait au patient à obtenir le meilleur score d’attribution possible. Les jours d’Olivier étaient donc clairement comptés. Heureusement, son supérieur Roland, le commissaire, avait pu solliciter une intervention venant de très haut. Du ministère de l’intérieur à celui de la santé, on savait se comprendre : il fallait le greffer avec le premier cœur disponible. Une liste d’attente ? On s’en fout. Le temps était désormais compté.



 









Chapitre 6



 



Oliver, qui n’était pas encore au bout de ses peines, mais revenait déjà de loin, a été installé dans une chambre au deuxième étage du service réanimation. Corticoïdes, assistance cardiaque au ventricule gauche, intubation lourde, médicaments en tous genres lui transmettaient une humeur qu’il ne maitrisait pas vraiment… Sa difficile convalescence y serait surveillée. C’est là qu’aurait lieu la nécessaire rééducation. Il fallait tout réapprendre. Il repartirait de zéro, le temps que l’on trouve un cœur valide et surtout un donneur compatible, ce qui relève du petit bonheur la chance.



 



Sa chambre était bien une chambre d’hôpital. Vu son état, c’était tout de même une pièce privée avec un seul lit, un pied à perfusions, une table de chevet, un fauteuil de repos et un espace douche comprenant des wc. Rien de plus.



 



En fait, si. Il avait alors fait…. disons une rencontre. En tout cas, lui voyait ça comme ça : Manon. Comment la décrire ? Peut-être trente-cinq ans, 1m70, châtain très clair, presque blonde, un visage angélique qui reflétait à la fois les traits saillants de celles des magazines et la douceur d’une maman, un corps doté d’un sexappeal monstrueux, que la blouse blanche d’infirmière n’atténuait en rien, bien au contraire. Les yeux d’un bleu envoutant, un sourire comme une invitation permanente sur les lèvres, ça pétillait. Elle avait naturellement la classe, tout simplement.  Le grossier fantasme de l’infirmière que beaucoup d’hommes ont eu à connaitre. Manon c’était à peu près ça physiquement. Et elle ne s’était pas contentée de coller à ce délicieux cliché. Sur le plan moral, elle était, en plus, prévenante, patiente, gentille, toujours le mot qu’il faut, la blague, le sourire attendus. Peut-être même maternelle quand ça s’imposait, mais désirable, toujours. Un vrai régal faisant primer l’hôpital sur une belle plage au soleil de carte postale.



 



Quand il était petit, à huit ans à peu près, il avait été opéré de l’appendicite. A la clinique de Champagne, il partageait sa chambre avec un jeune ado, douze ans environ, se souvenait-il. Et ils étaient surveillés par une infirmière qui n’avait rien à envier à la Gestapo : Mme Chapos. Le jeu de mots, certes facile, s’imposait, mais de son côté, ça ne rigolait pas. Du tout ! Elle était tellement austère que belle ou moche, on n’était pas foutu de trancher. Pour lui, c’était ça une infirmière, il en était resté là. Avec Manon, l’infirmière coordinatrice qui le recevait et aurait à le préparer à la transplantation cardiaque prescrite... c’était…



 



-
         
 Bonjour vous. Alors, ça va ?



-
         
 Euh, tout doucement, mais ça va, je crois.



 



Répondit péniblement Olivier, pas encore pleinement conscient, mais pas insensible au charme qui opérait déjà.



 



-
         
 Euh… où suis-je ? Qui êtes-vous ?



-
         
 Vous êtes aux Hauts-Clos et je suis Manon. Elle n’avait pas l’air étonnée de cette question et sans effort, offrait un sourire à réveiller un mort.



-
         
 A l’hôpital ?



-
         
 Oui, Monsieur. Votre arrêt cardiaque, l’ambulance, l’opération…. Ça ne vous dit rien ?



-
         
 Euh…



-
         
 Ne vous inquiétez pas. C’est tout à fait normal. Vous êtes encore shooté aux médicaments. La mémoire va revenir tout doucement.



 



De sa mémoire, il ne restait effectivement pas grand-chose. Cette charmante dame l’avait appelé Monsieur. Ok, mais même son propre prénom lui échappait.



 



-
         
 Vous avez beaucoup de chance Monsieur. On n’est pas sûr de se réveiller après un arrêt cardiaque.



-
         
 Oh il faudrait vous mettre auprès de tous les patients, ils se réveilleraient, c’est sûr.



 



Olivier se demandait lui-même d’où avait pu sortir cette tchatche, pour lui inhabituelle. Il était vraiment shooté, ça devait être ça.



 



-
         
 Si vous êtes capable d’un tel compliment, dont je vous remercie, c’est que vous êtes déjà en pleine forme.



 



Le charme de l’infirmière avait décuplé quand elle proposait de ramener quelque chose à manger. Les perfusions, ça va cinq minutes.



 



Jouer contre la montre, c’était le challenge. Il savait qu’il revenait de loin. Les médecins n’avaient pas cessé de le répéter, mais ils allaient trouver une solution. Il essayait, tant bien que mal, de s’accrocher à cette note positive. Il n’avait rien lâché, il ne lâcherait rien. Mais, comme tous les patients dans sa situation, il s’embourba dans une dualité psychologique dont il se serait bien passé ; l’instinct de survie et la pensée, il n’osait utiliser le mot souhait, que quelqu’un meurt pour le sauver. Horrible !









Chapitre 7



 



Corticoïdes et immunosuppresseurs, pour l’essentiel, Olivier était soumis à une batterie de médicaments. Il était souvent dans le gaz. Mais la substance la plus puissante dont il était devenu si rapidement à croc, c’était Manon.



 



Pourtant, il avait souvent lu sur le risque auquel étaient exposés ceux qui devaient séjourner à l’hôpital. Les patients avaient, en effet, une certaine tendance à rapprocher leur relation à l’infirmière au sentiment amoureux. Réconfort, empathie, écoute étaient tant les principales qualités professionnelles de l’infirmière que les ingrédients incontournables dudit sentiment. Pour autant, il refusait de cloisonner les infirmières dans ce carcan strictement et exclusivement professionnel. Pourquoi ne pourraient-elles pas tomber amoureuses ? Heureusement que, comme tout le monde, elles sont amoureuses, de temps en temps. De patients, pourquoi pas ? Il voulait à tout prix s’en convaincre.



 



Certes, si l’on traque la romance, il y avait plus romantique comme accroche. Revenu du bloc opératoire, Olivier était dans un état qui lui interdisait de sortir de son lit au moins les quarante-huit premières heures. De toute façon, attaché comme il l’était dans cette jungle de perfusions, on ne voyait pas comment il aurait fait. Naturellement, il ne lui était pas interdit d’uriner ou plus, bien sûr. Le corps médical est très fort, certes, mais la nature est encore devant. De toute façon, avec les médicaments, il ne maîtrisait pas grand-chose. Un étui pénien lui avait donc été installé pour lui permettre d’effectuer ses besoins naturels. Quand il s’était réveillé et avait vu qu’il devait côtoyer une infirmière de la trempe de Manon, il angoissait comme pas permis, sur ce sujet. Comment, avec cet équipement, cet accoutrement, qu’il jugeait humiliants, pourrait-il assumer la gêne occasionnée quand l’infirmière viendrait pour l’en dépatouiller ? Et sa virilité, on en fait quoi ?



 



-
         
 Rebonjour, je viens voir si ça va toujours aussi bien.



 



Son physique, son sourire, sa prestance… Son entrée dans la chambre était digne d’Hollywood. Olivier était aux anges.



 



-
         
 Maintenant que vous êtes dans la chambre avec moi, ça va encore mieux.



-
         
 Super !



 



Sa répartie était toujours aussi entrainante : une invitation à la joie de vivre. Ou, à tous les coups, elle craquait devant son patient, osa-il supputer. Soudain, il la vit saisie d’une gêne qu’elle ne put dissimuler.  Des sillons se creusèrent sur son front et ses narines semblaient titillées. Ça ne sentait pas bon, au sens propre, comme au sens figuré, devait-il craindre.



 



-
         
 Oh mais je sens une odeur, pas vous ?



 



Le sourire sur son visage radieux n’avait pas baissé d’un poil. Olivier, lui, ne savait plus où se foutre. Une improvisation scatologique prenait place, comme un cheveu sur la soupe. Il savait faire mieux avec les femmes, se remémorait-il vainement.



 



-
         
 Euh… non, moi je ne sens rien.



 



Elle éclata de rire. C’est sûr que cette mauvaise foi avait quelque chose de pathétique.



 



-
         
 Pas de souci, Olivier. Vous avez droit de faire pipi… à moins d’être un extra-terrestre. Tout va bien. Je vais retirer ça, vous serez mieux.



 



La honte et la gêne paralysaient et défigurait Olivier aux joues écarlates. Il ne bronchait pas. Manon vint, les yeux ostensiblement tournés vers la fenêtre, souleva le drap, comme si de rien était, manipula le sexe de son patient pour dégager l’appareil, comme si de rien était, alla vider l’étui aux toilettes et revint pour le réinstaller. Tout cela, comme si de rien était. Rien que du banal. Toutefois, quand elle revint pour remettre à sa place l’étui, quelque chose avait changé. Encore une fois, elle souriait, comme d’ordinaire. Olivier qui, après avoir rougi, à deux doigts d’exploser, ne savait vraiment plus quoi faire, où se cacher.



 



-
         
 Déjà ?!  Vous êtes vraiment en pleine forme !



 



Outre le large sourire, dont elle ne s’était toujours pas départie, elle ajustait exactement le ton qu’il fallait. L’érection réflexe d’Olivier, qui aurait pu donner lieu à une malencontreuse érotisation de la situation, passait comme ce qu’il y avait de plus banal. Une lettre à la Poste. Au point qu’Olivier lui-même se détendit, se permettant même de rire lui aussi. Erection réflexe ? C’était bien trouvé.



 



« Non, mais je ne rêve pas : elle me rend dingue et ça a l’air réciproque ». La douceur inouïe de ses doigts fuselés et de sa paume sur son sexe, qui n’avait jamais ressenti une telle adéquation, c’était un signe évident.  Il était tenté de conclure ainsi, aussi facilement, mais un brin de lucidité résistait en lui et détournait aisément la vulgarité qui tentait le coup de force, heureusement, en vain. Pour autant, pourquoi ne se lâchait-t-elle pas complètement ? Il était sûr qu’il pesait un problème juridique ou déontologique derrière tout ça. Manon était attirée par Olivier, même ainsi affaibli. Mais, pas de ça, de grâce ! Certes malade, il était plus que majeur, parfaitement saint d’esprit, espérait-il et n’était pas devenu soudainement vulnérable, quand bien même aurait-il subi une crise cardiaque. Ça ne suffisait pas pour être passivement soumis aux désirs maléfiques d’une infirmière d‘humeur diabolique et pouvant en abuser sans scrupules. Si seulement !



 



Elle était revenue dans la chambre une heure plus tard. Pendant tout ce temps, Olivier, lui, se posait des questions, se faisait des films. Alors qu’elle semblait faire un point sur la situation de la chambre, sur l’état des perfusions, le bon ordre des médicaments prescrits et prêts à l’emploi, elle ne démontrait que peu d’égards pour Olivier.



 



-
         
 Dites-moi, vous m’avez l’air très concentrée.



 



Son sourire envoutant revint aussitôt.



 



-
         
 Oui, excusez-moi, mais je finis ma journée et je veux m’assurer que tout est ok pour vous et pour la collègue qui me remplacera.



-
         
 Vous avez l’air contente de partir… et de me laisser tout seul ici.



-
         
 N’exagérez pas. On se revoit demain, c’est promis.



-
         
 Vous rentrez chez vous ?



 



A cette question, venue presque mécaniquement, Manon se fit grave. Son fabuleux sourire ne disparut pas, mais prit, soudainement, une autre teinte. C’est comme si une ombre était venue se la jouer une seconde, en plein soleil radieux. Son regard se perdit quelque part. La réponse fut longue à venir, comme si, au terme d’une longue délibération, une décision lourde était prise.



 



-
         
 Non… je ne rentre pas chez moi. Pas ce soir. Répondit-elle d’un ton, qui ne semblait plus être le sien.



 



La douceur habituelle avait disparu, éclipsée par une gravité qui semblait prendre racine. La fermeté de la réponse paraissait grossièrement fausse, ou, en tout cas, pas à sa place. Olivier, guettant de ne pas paraitre intrusif, sentait en elle, subrepticement, quelque chose de l’ordre du désarroi, du rien de très sûr. Cela dit, avec ce qu’il ingurgitait comme médicaments, il ne voyait peut-être plus très clair. Ça devait être ça, tout simplement.



 









Chapitre 8



 



Pas plus de neuf jours plus tard, branle-bas de combat aux urgences, quand une ambulance amenait cet homme, à peine la quarantaine, inanimé. Une balle dans le ventre. L’équipe médicale tenta tout ce qu’elle pouvait, mais avait vite été fixée. Cet homme était mort… ou presque : une mort cérébrale ou encéphalique pour reprendre le jargon médical. En tout cas, les blouses blanches ne voyaient pas comment ce mort-vivant pouvait encore s’en sortir. Au mieux, il serait possible de maintenir artificiellement les fonctions respiratoires et circulatoires.



 



Sans souci du vocabulaire qui peut heurter la sensibilité de celui qui n’est pas comme eux, cardiologue, ils estimaient que son cœur, lui, était encore exploitable, si on savait faire vite. Il se trouvait que le mourant était du même groupe sanguin qu’Olivier.  Le risque de rejet par le système immunitaire de ce dernier paraissait donc faible. Sans doute pourrait-on retirer son cœur valide, au mort cérébral, en le sectionnant par ses gros vaisseaux, pour remplacer le cœur défectueux d’Olivier.



 



Les yeux du chirurgien, manifestement heureux de sortir de son labo et de se consacrer à du concret, brillaient. Pour le malade qui allait être sauvé ? Difficile à dire. Mais pour l’expérience qui ferait de belles lignes supplémentaires sur le CV déjà long comme le bras, il n’y avait pas de doute.



 



En toute hypothèse, Olivier pouvait être sauvé. Il fallait maintenant faire vite car la situation était on ne peut plus précaire. Pas moins de trois équipes chirurgicales se coordonneraient.
 
La transplantation cardiaque avait duré pas moins de cinq heures. Il y avait du monde autour de la table où gisait Olivier. C’était vraiment l’occasion de rassembler toute une ribambelle de spécialistes, avec plus ou moins d’expérience, de disciplines différentes. Chirurgiens, internes, externes, infirmières, aides-soignantes, sans doute même professeurs, ça grouillait. En plus du cliquetis des bistouris, scalpels et des autres appareils médicaux, chirurgicaux, habituels dans ces espaces où se départagent la vie et la mort, on relevait caméras, micros... Bref, ça devait manifestement rester dans les annales. Olivier, lui, n’y a vu que du feu. Evidemment, sous anesthésie générale, il n’a paradoxalement pas assisté au spectacle qu’avait inspiré le remplacement de cœur dont il était presque miraculeusement récipiendaire.




 



Heureusement, sinon il aurait conclu, comme toute personne sensée : c’est de de la magie !



 



 



 



 









Chapitre 9



 



De retour dans sa chambre du service de réanimation, il ouvrait les yeux à onze heures, en émettant ce qui aurait pu être des cris, s’il avait eu une quelconque énergie après une lourde intervention chirurgicale. Ses cris, très faibles si l’on mesure en décibels, étaient à peine intelligibles et assez incohérents. Entre des mouvements défensifs difficiles à comprendre, comme si quelqu’un le menaçait ou même le frappait, on percevait tout de même quelque chose comme :



 



-
         
 Non, non, ça n’en vaut pas la peine, je vous en prie, calmez-vous, ne tirez pas !



 



Toujours est-il qu’encore inconscient, il sentit tout de même une main, d’une douceur infinie, sur son front. Même inconscient il n’avait pas perdu la charmante Manon de vue. C’est sans doute pour elle qu’il devait se réveiller. Justement, elle lui caressait le visage et lui berçait les tympans d’une une voix délicieuse.



 



-
         
 Doucement… tout va bien… vous êtes en train de vous réveiller.



 



On ne sait jamais comment un patient va réagir après une greffe du cœur aussi lourde. Malgré tout et toutes proportions gardées, ça avait l’air d’aller. Juste après l’intervention des chirurgiens, une dose massive de médicaments lui avait, à nouveau, été administrée. Une telle quantité faisait assurément perdre les pédales. Le patient Olivier n’échappait pas à la règle. Il semblait tout de même avoir gardé un minimum de lucidité : Manon… Où est Manon ? Pendant qu’il reprenait progressivement possession de lui-même, il entendit enfin frapper à la porte et assez fermement d’ailleurs, trouva-t-il. Qu’est-ce qu’elle fait ? Jusque là, il n’avait jamais vu que de la douceur chez Manon.



 



Mais, ce n’était pas Manon. Vraiment pas, se lamentait-il. Marie-Thérèse, elle s’appelait. Ce n’était même pas qu’elle était noire. Cela dit, à l’hôpital, il n’y avait que ça, des noires. Mais, avec un tel volume, on pouvait sortir deux ou trois Manon de ce corps qui faisait intrusion. L’obésité ? De la pure faiblesse, rien d’autre. Comment pouvait-on se laisser envahir d’un tel embonpoint ? La surprise, assez mauvaise, n’entrainait, visiblement, aucune indulgence. Il n’avait envie d’aucune communication avec cette grosse dame qui, non seulement était une femme noire, qui occupe le job d’une française, en plus, ne tournons pas autour du pot, dans la fonction publique, mais, surtout, qui occupait, sans la moindre gêne, l’espace qu’il avait arbitrairement décrété réservé à Manon. S’il avait été capable d’écarter une évidente mauvaise foi, outre qu’il s’agisse de fonction publique, il aurait relevé l’accent antillais, qui laissait donc supposer qu’elle était incontestablement elle-même française. Mais, il n’en démordait pas, à ses côtés, c’était Manon qu’il voulait, personne d’autre.



 



-
         
 Elle est où Manon ? demanda-il sèchement, sans même un bonjour, qui eut été manifestement superflu.



 



Marie-Thérèse fut surprise par le ton de celui qui se réveillait. On lui avait dit que le malade était souriant, presque ravi d’être là. Expérimentée, elle n’entra pas dans le jeu hostile de ce patient qui devait mal gérer les nombreux médicaments.



 



-
         
 Oh, elle est passée au service pédiatrie.



-
         
 Mais c’est elle qui s’occupe de moi Ici. Qui l’y a envoyée ?



-
         
 Personne. C’est elle qui a voulu changer et immédiatement.



-
         
 Ah… lâcha-t-il dans une puissante déception.



 



Après une opération aussi lourde, trois semaines à l’hôpital était un minimum. Ça allait être long, surtout avec cette Marie-Thérèse dans les parages, se lamentait-il. D’autant qu’Olivier avait rencontré quelques difficultés à s’accaparer totalement le cœur dont il recelait désormais. Pourtant, à écouter le corps médical, tout allait bien. On lui expliquait que, de façon générale, dans ce type d’opération, l’organe du donneur qui baignait dans son environnement initial, pouvait être rejeté par une espèce de réflexe immunitaire du receveur. Mais on lui fit le détail du traitement immunosuppresseur auquel il était soumis, afin que son système immunitaire ne vienne pas jouer les trouble-fêtes. Cela pouvait permettre de comprendre les débuts difficiles. Olivier s’en remettait volontiers à ces éclaircissements techniques, mais ne pouvait s’empêcher de penser que, peut-être, c’est ce nouveau cœur qui ne voulait pas de lui. Une incompatibilité, tout simplement. Le médecin étalait un sourire condescendant quand il entendait ça. Selon lui, le donneur et le receveur formaient une équipe, imageait-il. Il fallait bien s’entendre, bien se coordonner, avant que ça fonctionne complètement. Il revenait sur certains détails de l’opération chirurgicale : la majeure partie du vieux cœur est enlevée, mais les parois postérieures, les oreillettes, restent en place et c’est à ces tissus restants que le nouveau cœur est fixé ; les vaisseaux sanguins qui traversent le cœur, sont toujours ceux du receveur et sont littéralement cousus au nouveau cœur. La cohabitation est inévitable et peut nécessiter un certain temps. Le médecin ne doutait pas un instant de son humour et répétait que si le donneur avait le même caractère trempé qu’Olivier, ça pourrait prendre du temps.
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D’une opération aussi lourde, on ne sort pas tranquillement indemne. Le miraculé reprenait doucement, mais sûrement. La greffe avait superbement fonctionné. Ce nouveau cœur était manifestement bien à sa place. Olivier allait bien. Il avait retrouvé toutes ses facultés physiques. La seule difficulté, qu’il relativisait aisément, c’était que son auriculaire gauche ne semblait plus fonctionner, comme paralysé. Les exercices avaient été multipliés à l’unité de transition, en vain. Les neuf autres doigts exécutaient sans problème les ordres venus du cerveau. En revanche, cette main gauche dénonçait, à chaque fois, un déserteur. Malgré tout, vues les circonstances, qui auraient pu être cent fois pires, ça devrait aller.



 



-
         
 On est mieux à la maison, hein ?  Fit Cathy, avec la tendresse que l’on doit à un revenant.



 



Olivier, qui ne voulait plus végéter dans un lit et avait monopolisé le canapé du salon, se contenta de lui rendre le sourire. Forcé ce sourire ? Quand même pas. Mais il se rendait compte que ces semaines à l’hôpital et au centre de transition ne lui avaient causé aucun manque significatif de sa compagne, ou alors si peu. L’isolement, protecteur disait-on à l’hôpital, qui s’imposait après la greffe du cœur, notamment pour prévenir tout risque infectieux dans une période où le patient ne jouissait plus pleinement de ses défenses immunitaires, ne l’avait en rien affecté. Il ne devait voir personne ou pas grand monde, mais Manon occupait tout l’espace, dans sa chambre d’hôpital ou dans sa tête. Il en avait un peu honte, mais ne niait pas cette évidence.



 



Ça faisait huit ans qu’il partageait sa vie avec Cathy, cette jolie blonde ou plutôt châtain clair. Ils s’étaient rencontrés au Front Identitaire, dont elle avait timidement poussé la porte d’entrée après s’être fait une énième fois siffler par des racailles la convoitant grossièrement et depuis, les fameux « on est chez nous » sonnaient encore mieux dans l’intimité de leur appartement, au troisième et dernier étage de cet ancien immeuble de la rue Huguier Truelle à Troyes. Ils vivaient sous les toits, juste en face de l’église Saint-Nicolas. Vu les mansardes, diminuant sérieusement le volume de ce petit cocon, le torticolis guettait, mais il était très charmant cet appartement.



 



Comme tous les matins, à 7h30, Cathy quittait l’appartement. Elle travaillait à la Caisse d’allocations familiales, avenue Pasteur et démarrait à 8h. Quand elle y avait débuté, neuf ans auparavant, elle était outrée, considérant que toute l’assistance sociale des Français était versée aux noirs et aux arabes. Qu’ils aient des enfants, des familles, on s’en fout. Ils seraient tous mieux chez eux, dans leurs pays de merde, comme le dit si bien un certain président américain. Là-bas, ils ne trouveraient de toute façon pas la CAF. Voir les milliards d’euros ainsi gaspillés tous les jours la rendait malade. Puis, de fil en aiguille, elle se retrouvait au Front Identitaire, où elle rencontrait Olivier et où elle apprenait que des personnes comme elle, anonymes, discrètes, travaillant au quotidien dans des services publics qui participent de façon substantielle à l’identité de la France, pouvaient être des résistants aussi anonymes que très utiles dans la guerre à mener. Elle avait ainsi assimilé l’idée qui transformait le banal de sa fonction en une véritable mission pour sauver son pays. Depuis, c’est presque avec enthousiasme qu’elle se rendait au bureau pour saboter les dossiers de ceux qu’elle estimait ne pas mériter de recevoir une quelconque allocation ou même quoi que ce soit de la CAF. Certains seraient bien sûr tentés de rétorquer que ceux qui reçoivent les allocations travaillent et participent pleinement au système, si bien qu’objectivement, ils n’en abusent pas. Hors de sa vue ! Elle ne voulait rien savoir.



 



Pour sa part, Olivier avait beaucoup de mal à démarrer en cette nouvelle journée. D’habitude prompt à se réveiller et rejoindre les collègues et amis au bureau, il sentait une flemme inhabituelle, l’empêchant de se lever pour aller reprendre sa place dans une mission pour la France loin d’être accomplie. Ça tombait bien, on ne l’attendait pas encore au bureau.



 



Une longue convalescence lui avait-on annoncée. Pour lui, pas si longue que ça. Il allait bien. En particulier, si une certaine paresse l’enkilosait un peu, il était curieux de constater que quelque chose était revenu sans attendre quoi que ce soit. En effet, il avait une libido presque gênante. Comment un revenant qui ne devrait en être qu’à apprendre à vivre avec un cœur venu d’on ne sait où, pouvait-il avoir un tel appétit sexuel ? En plus, Olivier n’avait évidemment rien contre le sexe, mais il savait donner la priorité à autre chose, la tendresse, etc. Mais là, être mu, en ces circonstances, en cette convalescence, par cette énergie incontrôlable, presque bestiale, l’étonnait beaucoup.



 



A 17h30, il entendait enfin les clefs dans la serrure. Sa compagne rentrait enfin du boulot.



 



-
         
 Cathy ?



 



Elle l’entendit et ressentit une certaine joie. Oui, elle lui manquait. Les questions qu’elle s’était posées pendant ces semaines d’hôpital, seule à la maison, sans nouvelles de celui dont on lui reportait qu’il allait chaque jour un peu mieux, mais qui ne faisait pas signe lui-même, étaient exagérées. Songeries de femmes pas sûres d’elles, devait-elle conclure. Ça la soulageait d’en être enfin sûre. Elle prit le temps d’aller voir son malade dans la chambre.



 



-
         
 Alors mon chou, comment ça va ? Pas trop dur d’être tout seul ?



-
         
 Si. Sans toi, c’était un vrai calvaire. Tu m’as manqué.



 



Elle se délectait de ce qui ne pouvait être qu’un compliment. D’habitude, il n’était pas du genre à en abuser, loin de là. Elle s’approcha du canapé et vint lui faire un bisou que lui trouva bien bref. Avant qu’elle ne se relève complètement, il la ramena à lui par le cou et reprit ce qui ressemblait bien plus à un vrai baiser, profond, langoureux. Ces préliminaires engagés flattaient Cathy, mais, finalement, la gênaient un peu. Surtout qu’en se relevant, sa main droite s’attardait sur le drap qui dissimulait à peine une vive érection.



 



-
         
 Ouh ! On m’avait dit que tu serais un peu long à revenir complètement, mais tu fais plus vite que prévu.



-
         
 Oui ma puce, tu m’as trop manqué. Enlève-moi ce jean et viens sur moi avec ces fesses qui me rendent dingue.



-
         
 OK, je suis une bombe sexuelle et j’en suis heureuse. Mais, toi, tu dois te reposer et te remettre en forme tranquillement.



-
         
 Oh Cathy, la rappela-t-il en se masturbant déjà.



 



Mais c’est son Olivier ça ?! Réjouissant ou inquiétant ? Puis, elle baissa le drap. Vira la main d’olivier sur son sexe. Qu’est-ce que c’est que ces manières ?! Elle opta pour une fellation car, manifestement, il fallait le calmer. Quand ce fut fait, elle fut galvanisée d’être irrésistible, au moins pour celui qu’elle aimait. Mais, il restait qu’elle s’étonnait quand même de cette situation un peu loufoque et en tout cas, inhabituelle de la part de celui qu’elle pouvait parfois accuser d’être trop tendre, trop délicat avec elle, en toutes circonstances. Olivier, quant à lui, partageait le même étonnement face à cette facilité sexuelle qui, c’était sûr, n’était pas vraiment son genre. Mais, il n’était pas malheureux… du tout.



 



Les horaires, il ne savait plus vraiment ce que cela voulait dire. Quand Cathy allait au lit, pour pouvoir se réveiller le lendemain, dans un état à peu près correct pour aller au boulot, lui avait la pêche et tournait éveillé dans l’appartement.



 



Au bout d’un moment, il fallait bien aller se coucher tôt ou pas trop tard et s’habituer à reprendre un rythme dit normal. Cathy dormait, profondément semblait-il. Il regardait cette femme avec qui il avait tant partagé depuis des années. La tendresse était toujours là, mais, pour la première fois, un brin d’amertume, ou quelque chose comme ça, s’incrustait. Contre toute attente, elle se réveilla.



 



-
         
 Bonsoir Chéri.



-
         
 Je ne t’ai pas réveillée au moins, ma puce ?



-
         
 Non, ne t’inquiète pas. Je voulais juste te voir un peu…. Ça fait un petit bail qu’on n’a pas eu ces petits moments….



-
         
 Oui, tu as raison, mais c’est compliqué en ce moment… je suis complètement déboussolé.



-
         
 Je sais mon chéri. Ne t’inquiète pas… Puisque tu es incontestablement en pleine forme, ce soir, n’oublie pas le rdv au Front Identitaire.



-
         
 Ah….



 



Habituellement, la simple évocation du Front Identitaire garantissait, sinon une extase, un enthousiasme certain. Là, il ne semblait pas pressé par cette perspective.



 



-
         
 C’est quoi le programme ?



-
         
 On va décider quoi faire contre une députée, véritable négresse qui ne se contente pas de profiter du miracle d’avoir été élue, mais nous sort un projet de loi à la con visant à défiscaliser les envois d’argent en Afrique réalisés par la diaspora se trouvant en France…. Ils se foutent vraiment de notre gueule !



-
         
 En même temps, dans ce cas, ce sont les africains qui aident les africains et pas nous….



 



Cathy était sciée par cette réflexion inattendue qui sentait fort l’indulgence envers ces africains, mais Olivier lui-même cherchait d’où il avait pu sortir une connerie pareille.



 



-
         
 Oh tu es fatigué…. Tu racontes n’importe quoi. Dors bien mon Chéri, tu as finalement l’air d’en avoir besoin.



 









Chapitre 11



 



En ce lundi, après six mois d’absence, Olivier était accueilli au commissariat par les bienvenus enthousiastes des collègues, à qui il avait apparemment beaucoup manqué. Pour eux, les choses n’avaient malheureusement guère évolué : la police, le paillasson de la république. Leur quotidien restait, comme toujours, chopper la petite racaille, rien d’autre. Le renfort revenu au bureau ne serait pas de trop. Il monta au troisième étage, chez Roland ;



 



-
         
 Bonjour M. le Commissaire.



-
         
 Ah ! Olivier. Entre. Ça me fait tellement plaisir de te revoir. Tu sais que tu nous a fait peur ?



-
         
 A ce qu’il parait.



-
         
 On est heureux de te revoir et te souhaitons un bon retour.



-
         
 Merci et justement, je suis vraiment de retour. Qu’est-ce qu’il y a de prévu ? Marc m’a dit qu’il était en filature…



-
         
 Oh oh ! Pas trop vite Olivier. Pas question de te laisser aller sur le terrain. Trop chaud pour toi, pour le moment. J’avais besoin de toi pour les auditions de suspects. Tu t’y colles.



 



Cette nuit, l’équipe des stups avait embarqué une bande de sept petits malfrats, dont la meneuse paraissait être une belle jeune femme. Mêmes elles ne sont pas épargnées ! Se désolaient les hommes du service.



 



Il vint chercher la jeune femme dans une des cellules de garde à vue. Un look urbain chic, maximum vingt-cinq ans, des cheveux ondulés noirs, comme huilés, une silhouette au galbe irréprochable avec, sous le jean moulant, des formes dont les courbes prononcées semblaient vouloir contrarier un raffinement certain et un visage expressif aux traits fins et lumineux que l’atmosphère pesante du commissariat n’avait en rien altérés. Des yeux noirs, d’une grande intensité, à faire un trou dans le mur. Son collègue l’avait plutôt bien jugée, bien qu’il ne fut du genre à courir après les maghrébines, aussi jolies et sexy fussent-elles. Mais bon, vu d’où elle vient, sa belle gueule ne l’empêchait pas d’être, comme tout le monde chez eux, en garde à vue. Leurs regards se croisèrent et elle le toisait bizarrement porter son énorme trousseau de clés. Il l’a fit accompagner par un gardien de la paix dans son bureau au deuxième étage pour une première audition de routine. Pas besoin d’avocat, avait-elle asséné, apparaissant sûre d’elle.



 



-
         
 Nom ?



-
         
 Chouaib.



-
         
 Décidément, les Chouaib…. Prénom ?



-
         
 Kenza.



-
         
 Tu as quel âge ?



 



Le tutoiement de l’OPJ ne l’étonnait pas, mais l’agaçait.



 



-
         
 T’as pas plus intéressant comme question. T’as pas vu ma carte d’identité ?



-
         
 Ah je vois que tu es aussi polie que les lascars qui t’accompagnent… tu veux passer aux choses sérieuses ? Qu’est-ce que vous foutiez sur le parking en face de chez Logstra quand on vous a choppés… à 3h du matin ?



-
         
 J’étais venue chercher quelque chose appartenant à mon frère….



-
         
 C’est qui ton frère ? Je connais tous les petits cons du coin….



-
         
 Ferme ta gueule conard ! Manques pas de respect à mon frère, sinon je te crève. Il vient de mourir y a six mois et c’était un gars bien mon frère.



 



Ce n’était pas son habitude d’être sensible aux humeurs des suspects qu’il auditionnait à longueur de journées, mais là…



 



-
         
 Détends-toi jeune fille. Je ne le savais pas. Tu sais il y a six mois, moi aussi j’ai failli y passer. Aux Hauts-clos, ils m’ont sauvé en réussissant une transplantation cardiaque.



 



Les yeux de la jeune femme, d’un noir vraiment intense, se mirent à briller.



 



-
         
 Ah… c’est là-bas que mon frère… est mort…



-
         
 … Tu sais ici, on va tous dans les mêmes hôpitaux.



 



La beauté orientale incarnée avait vraiment l’air troublée. Qu’est-ce qu’elle a ? Vu avec qui elle traine, ce n’était surement pas sa première audition chez les kondés.



 



-
         
 Bon… qu’est-ce que tu as à fixer comme ça ma main gauche ? Tu n’en reviens pas de mon petit doigt inerte ? se fâcha Olivier.



-
         
 C’est pas ça mais…. Mon frère avait le même problème…



 



Immédiatement, le trouble changea de camps et s’immisça désormais plutôt chez Olivier.



 



-
         
 Euh… ouais…. Et alors ?



-
         
 Je sais pas…. Mais mon frère, c’était un gars bien, c’est tout.



 



Il ne pouvait le nier, Olivier n’était plus en état de terminer l’audition efficacement. Son esprit errait déjà, dans tous les sens, impossible de se concentrer sur la procédure pénale.  Il appela le gardien de la paix et lui demanda de ramener la jeune femme en cellule de garde à vue, prétextant le besoin de souffler un peu en cette journée de reprise. De toute façon, c’est vrai que cette affaire ne sentait pas bon. La petite et sa clique avaient été suivies depuis plusieurs jours et la police les avait arrêtées quand la bande était entrée par effraction dans un camion immatriculé au Maroc et garé, parmi d’autres à quelques heures de l’ouverture du marché, dans la zone industrielle des Ecrevolles. Le problème était que quand les collègues d’Olivier y pénétraient pour mettre la main sur le butin pressenti, ils ne trouvèrent que de nombreuses paires de sneakers neuves, comme celles que l’on trouve dans les boutiques de sport. Que la bande se soit organisée de nuit pour ça, qu’ils soient venus à sept et sans les clés du camion… pour si peu ? Ça paraissait bien louche. Toujours est-il que la police n’avait rien trouvé d’autre.  Si. En fouillant un peu plus, elle avait établi que les chaussures n’étaient pas d’authentiques Nike, mais de piètres copies sur lesquelles le bureau de certification de la marque au crochet aurait fait des dégâts, l’infraction de contrefaçon pouvait la sauver de la disette totale. La prise était plus maigre que prévue, mais ça valait quand même le coup de foutre ces petits cons au trou, en garde à vue, à tout le moins.



 



Kenza pouvait, en tout cas, repartir en fin d’après-midi, juste avec une petite convocation devant le tribunal correctionnel pour s’expliquer davantage sur l’effraction présumée et ces chaussures. Contrairement à ses acolytes, elle ne paraissait pourtant pas pressée de quitter ce commissariat blafard et semblait davantage chercher cet OPJ qui l’avait auditionnée et honnêtement, ne l’avait pas laissée de marbre.



 



L’affaire revenant à Olivier n’annonçait rien de très sérieux. De toute façon, sa tête était déjà ailleurs. Il se répétait qu’il était bien fragile à se poser des questions à la con.



 









Chapitre 12



 



La question et les doutes avaient tourné en boucle toute la nuit dans sa tête. « D’où vient ce cœur qui m’a redonné la vie ? » Il ne pouvait le nier, la petite avait causé un bordel monstre dans sa tête. C’est le genre de doute qui ronge tranquillement, mais ne lâche pas. Impossible de le nier ou même simplement de l’ignorer. Il fallait trancher.



 



Le don d’organe est anonyme, si bien que le receveur ne peut connaitre le nom du donneur. Secret médical. Inutile d’aller à l’hôpital et demander naïvement qui a bien voulu gentiment donner son cœur avant de mourir. Il fallait faire autrement. Soit.



 



-
         
 Hôpital Les Hauts-Clos, Béatrice à votre écoute, répondit la standardiste.



-
         
 Bonjour Madame, commissariat de Troyes, lieutenant Marc Sedan, je vous appelle dans une certaine urgence, relativement à une enquête qu’il nous faut rapidement boucler. Je vous remercie de m’indiquer quelles sont les personnes malades entrées chez vous le 2 avril dernier ?



-
         
 La liste des malades entrés ? Monsieur l’agent, vous savez que je ne peux vous donner une liste comme ça, je dois passer le message au-dessus de moi et là il n’y a encore personne d’utile pour vous répondre à cette heure-ci.



 



Le ton de Marc gagna en fermeté.



 



-
         
 Je vous parle d’urgence Madame ! Le terrorisme…. Ça vous dit quelque chose ? Quand j’expliquerai aux familles des victimes que la police est arrivée trop tard parce que l’hôpital s’est inquiété de ses procédures internes, qu’est-ce que vous direz avant d’être virée comme une malpropre par vos supérieurs ?



-
         
 OK…. Le 2 avril on a reçu Micheline Dubois…



-
         
 Quel âge ?



-
         
 79 ans, Gérard Spontini, 56 ans….. Abdelkrim Chouaib, 38 ans… Jéré.... allô ? Je n’ai même pas fini… allô ?



 



Il n’y avait plus personne au bout du fil. Une stupéfaction sourde, mais presque palpable.



 



Marc était donc un collègue d’Olivier, lieutenant comme lui. Ils travaillaient ensemble depuis six ans au service des stups du commissariat. C’était surtout son meilleur ami, celui à qui il pouvait confier ses doutes, ses peurs. Marc avait souri à l’idée que son pote qui répète à longueur de journées qu’on est chez nous, puisse craindre de receler en lui le cœur d’un arabe. Mais bon, il s’agissait de ne pas perdre trop de temps avec un tel délire. Il avait donc accepté d’appeler l’hôpital pour calmer définitivement son pote.



 



Désormais, silence assourdissant dans le bureau des lieutenants. Sidération totale. Olivier n’avait pas déliré. Kenza avait bien senti le truc.



 



-
         
 Pas ça… pas à moi, répétait Olivier, dépité, à peine audible, sous les larmes s’emparant d’un visage blême.



 



Marc, lui, restait choqué et bouche bée devant son pote hébété. L’idée, folle, que celui-ci n’était vivant que parce qu’un arabe, de la pire espèce en plus, lui avait donné son cœur, le rendait fou.



 



-
         
 Bon… c’est pas un drame Olivier, tenta Marc.



-
         
 Tu as raison. Ça change quoi ? J’ai rien demandé moi. Je ne savais pas. Si cet enculé de chirurgien m’avait donné les infos, j’aurais pas accepté. Tu te rends compte ? Moi avec un cœur d’arabe ?



 



Impossible d’y croire vraiment. Refus total en tout cas.



 



-
         
 Et Marc…. Ça reste entre nous…. ok ?



-
         
 Si tu penses que ça vaut mieux, tu peux compter sur moi. Ne t’inquiète pas. Mais c’est donner de l’importance à quelque chose qui, à mon avis, n’en a pas.



-
         
 Je veux que ça reste entre nous !



-
         
 Cathy ?



-
         
 Surtout pas !



 



Marc dût partir poursuivre la filature dont il était chargé ces derniers jours. Olivier restait cloîtré des heures dans son bureau. Dans sa tête ? Le bordel complet.



 



Vers 11h, un gardien de la paix se pointa dans son bureau.



 



-
         
 Lieutenant, le bureau du Procureur a appelé pour savoir si vous aviez pu auditionner le saoulard qu’on a récupéré hier soir.



-
         
 Non, mais moi je suis aux stups ! Vous ne le savez pas ?! s’écria Olivier.



-
         
 Du calme lieutenant… tout le monde est sorti et chez le Proc ils s’impatientent et me mettent la pression.



-
         
 OK ramenez le moi ce saoulard …. On va régler ça, vite fait.



 



Le gardien de la paix revint avec un homme, probablement d’origine marocaine, la petite soixantaine, semblant exténué et penaud en sortant de dégrisement :



 



-
         
 Oh ! Tu n’es pas venu ici pour chialer ! hurla Olivier.



-
         
 J’ai honte Monsieur l’agent. Qu’est-ce que je vais pouvoir raconter à mes enfants ?



-
         
 On s’en fout ! Ne m’emmerde pas. Tes enfants, comme toi, je m’en branle. Si tu es un saoulard, c’est ton problème. On va te mettre la totale ; conduite sans permis, en état d’ivresse, délit de fuite et rébellion. Direction prison !



-
         
 Mais j’ai juste bu deux bières….



-
         
 Ferme ta gueule ! Deux bières ? Mon cul ! Vous nous emmerdez. Signe le PV d’audition et dégage, tu n’as rien à dire.



 



Effectivement, ça n’avait pas trainé. Il avait fait signer un PV d’audition vierge avant même d’avoir interrogé ce pauvre type qui, s’il avait effectivement déconné, se retrouvait, peut-être pour la première fois de sa vie, au commissariat de police. Pas au bon endroit au bon moment. Une fois signé, Olivier se chargeait de le remplir aux petits oignons, avant de l’envoyer au Procureur. C’est sûr, ce pauvre type allait prendre lourd pour pas grand-chose.



 



La colère d’Olivier persistait. Pourquoi était-il hors de lui ? « Vous nous emmerdez » avait-il balancé au père de famille qui n’avait su camoufler les excès dus aux verres pris au bar. Mais un minimum de lucidité forçait le passage dans sa tête totalement embuée. Sans ce père de famille venu du Maroc et tous les siens, Olivier serait-il encore là, capable de lui crier dessus comme s’il était face à un chien ? La question revenait sans cesse avec la violence d’un coup de poignard. Il fallait vite se rassurer.









Chapitre 13



 



Le soir, il arrivait parmi les premiers au bar Le Citadélice, également siège de son association, plus présent que jamais. Au Front Identitaire, André, Dédé pour les intimes, quinquagénaire à l’embonpoint déroulant le tapis rouge à la bonhommie, devait aborder un nouveau thème ce soir-là.



 



-
         
 Bonsoir, amis franchouillards. Bon, accrochez-vous, ce soir deux mots sur mes petites virées virtuelles sur internet. Décidément on y trouve vraiment de tout. Figurez-vous que je suis tombé sur un site d’énergumènes qui, eux aussi, clament « on est chez nous ». Et ils parlent de la France ! Ce ne sont pas de gentils caucasiens, mais des nègres. Oui de bons petits négros. Alors le style est un peu nouveau. On n’est pas dans la pleurnicherie victimaire habituelle. On n’est pas dans le cas de ces pauvres gens qui se leurrent en recevant un certificat de pseudo-nationalité donné par ces pourris de politicards gauchistes. On est plutôt sur des gens qui n’ont manifestement pas assez d’argent pour s’acheter des livres d’histoire. Voilà des gens qui prétendent s’appeler l’association des « Kamidentitaires ». Le nom proviendrait de la langue égyptienne, « kemi » voulant dire noir. Et alors, pour eux, tout vient d’Egypte, première grande civilisation humaine, qui, figurez-vous, était noire, puisque la grande Egypte a été bâtie par les négroïdes qui, premiers membres de l’humanité née en Afrique de l’Est, sont tranquillement remontés par le Nil et ont fait les grandes pages d’histoire de ce pays, contrairement à ce que l’égyptologie occidentale répète sans vergogne. Si aujourd’hui il n’y a pas de noirs en Egypte, c’est qu’ils ont, à un moment donné, été battus par les arabes venus du Proche-Orient. En fait, tout vient d’eux. L’homme est né en Afrique de l’Est. Il était noir. Il a ensuite progressivement migré dans tous les sens et si ici nous sommes blancs, c’est parce qu’il a fallu nous adapter à des conditions climatiques nouvelles et nous débarrasser de la mélanine assombrissant originellement notre peau et donc… je vous le donne en mille : ils sont chez eux… ici et ailleurs. Bref, ils n’y vont pas avec le dos de la cuillère dans leurs délires.



 



Dédé, qui savait devant qui il exposait et le résultat qu’il recherchait, occulta les références de ce site internet et ne chercha, encore moins, à les discuter. Ces Kamidentitaires, s’ils pouvaient sembler excessifs dans leurs conclusions, qui pouvaient tout de même légitimement nourrir un débat, n’avaient pas sorti leur démarche du chapeau. Ils se basaient, essentiellement, sur les travaux du professeur anthropologue sénégalais M. Cheick Anta Diop, qui avait mis tout le monde d’accord, ce qui était a priori loin d’être gagné, par sa démarche scientifique indiscutable, lors de la conférence d’égyptologie du Caire de 1974. Organisée par l’Unesco, réunissant tous les grands noms de la discipline au niveau mondial, cette conférence lui avait permis de démontrer l’antériorité negro africaine de la civilisation égyptienne et sa prédominance sur la civilisation gréco-romaine sur laquelle l’Occident a fondé son histoire. Il eut été facile, pour Dédé et ses sbires, de faire comme d’autres, d’affirmer péremptoirement que ce professeur n’est pas un scientifique en réalité, mais un simple afrocentriste désireux de régler ses comptes avec le colonisateur ou quelque chose du genre. Mais Dédé avait estimé qu’il n’était pas utile de rentrer dans ces… détails. Il savait viser dans le mille.



 



-
         
 Il faut leur boiter le cul. Les nègres, y a que ça qu’ils comprennent, entendait-on de part et d’autre de la salle surchauffée à bloc.



 



Comme les autres, Olivier avait les bras levés, les yeux exorbités par la haine. Les injures racistes coulaient à flot dans sa bouche. Mais, s’il n’était pas question de se faire remarquer, il ne pouvait s’empêcher de remettre tous les mots qu’il venait d’entendre à leurs places. Et si ça tenait la route ? Historiquement, il pourrait y avoir une cohérence…. Oh non, il ne fallait pas qu’il cède à ce qui pouvait apparaitre comme de la rigueur intellectuelle. Qu’il devienne politiquement correct…. Il ne manquerait plus que ça.



 



Demain soir, il serait bien là, avec Dédé, pour aller rendre visite à ces abrutis d’Antifa.









Chapitre 14



 



Les Antifas, bien décidés à anéantir les fachos, se réunissaient au rez-de-chaussée du bâtiment en forme de Y, dans le quartier Jules Guesde, une des cités les plus chaudes de la ville. Une vingtaine de militants ce soir-là. Tous caucasiens, à part Hawa. D’origine ivoirienne, elle n’avait pu s’empêcher d’emmener des alocos pour qu’on se régale un peu avant le début de la réunion.



 



-
         
 Alors Hawa, c’est quand que tu viens renforcer nos troupes avec tes frères ?



-
         
 Te moque pas Alain.



-
         
 Blagues à part, il nous faut du monde. On ne peut pas laisser ces connards du Front propager la haine sans rien faire. Ce sont tes frères les premiers concernés. Non ?



-
         
 Sans doute, mais ils ont d’autres urgences. Manger c’est encore plus important.  Ils se battront après. Nous on est là parce cette question est à peu près réglée.



-
         
 Bon, trêve de bavardages ! coupa Phillipe, président de l’association. Aujourd’hui on est là pour décider ce qu’on va faire désormais avec les soupes identitaires.   



 



Alors qu’autour de la table, chacun était enfin à peu près parvenu à se concentrer sur le sujet, des intrus rentraient avec fracas dans la salle de réunion restée ouverte pour les éventuels retardataires : Dédé et ses acolytes du Front Identitaire :



 



-
         
 Oh ! Qu’est-ce que vous foutez là ?! S’écria Phillipe.



-
         
 On est venus vous faire un petit coucou, répondit Dédé avec beaucoup de sarcasmes, Olivier tendu à sa droite, comme s’il était prêt à taper sur les ennemis.



-
         
 Comme vous le dites si bien, « on est chez nous » dans cette salle. Venez pas nous faire chier ici. Foutez le camp !



-
         
 On est juste venu voir comment des Français s’y prenaient pour jeter leur pays en pâture.



-
         
 C’est vous la honte de ce pays. C’est vous qui êtes emprisonnés dans cette croyance débile que la France c’est la haine des autres. L’amour de la patrie ? Tu parles ! La haine de ce qui ne nous ressemble pas. Rien d’autre. Ayez l’honnêteté d’appeler un chat un chat ! Parce que de petits individus comme vous sont bouffés par la peur de ceux qui ne leur ressemblent pas, ils essaient de la propager cette peur.



-
         
 Oh te fatigue pas. On sait, on est de méchants racistes. Ben justement, le racisme antiblanc, ça, par contre, on s’en fout ? C’est ça ?



 



Hawa était à deux doigts d’exploser.



 



-
         
 Racisme antiblanc ? C’est vraiment la preuve que vous n’avez rien de sérieux à dire. Vous savez, le racisme c’est pas de se faire insulter de sale négresse ou de sale blanc.  Bien sûr que ça arrive. Ça fait un moment que je suis personnellement au courant. Ça c’est de la connerie ordinaire, de part et d’autre. C’est désolant et pathétique, d’où que ça vienne. Mais on se remet de ce petit racisme primaire. Personnellement, je m’y suis même habituée. Je sais gérer. Non, le vrai racisme, c’est être écartée d’un entretien d’embauche parce qu’on a certes plein de diplômes, on pourrait f faire l’affaire, mais on a un nom qui sonne bizarre ; c’est ne pas trouver de logement parce qu’on est noir ; c’est ne pas entrer en boite de nuit et se faire jeter comme un malpropre parce qu’on est arabe. Alors quand vous verrez un blanc, comme vous dites, être écarté d’un entretien d’embauche, se faire refuser un logement, subir un contrôle au faciès parce qu’il est blanc, alors on en reparlera. Là on a des choses plus sérieuses à faire que d’écouter vos conneries à deux balles.



-
         
 Ferme la toi ! On est venus parler aux Français on t’a dit ! pas aux macaques ! Quand une bombe vous aura explosé à la gueule, cadeau des gentils barbus que vous défendez, vous aurez moins envie de jouer les intetellos avec vos discours pitoyables.



-
         
 Tu parles… répondit Philippe. Le plus gros risque c’est vous, abrutis dans la tenaille identitaire et vous ne vous en rendez même pas compte. Islamistes et identitaires vous êtes tous dans le même sac… Si vous n’avez que ça à foutre, si vous n’avez que ça à mettre dans vos petites vies, pour exister un peu, allez-y, mais vous avez des trains de retard, vous êtes dépassés….



 



Alors que la température grimpait, on entendit encore la porte s’ouvrir. Olivier était cette fois-ci sidéré.



 



-
         
 Salut tout le monde, désolée pour le retard. Qu’est ce qui se passe ? Demanda Manon, avant de comprendre qui étaient les désagréables visiteurs et sentait le malaise général.



 



Puis, elle vit plus clairement Olivier, ce qui sembla la heurter et put le reconnaitre, avant de s’enflammer.



 



-
         
 Vous, avec ces abrutis ? Quoi, vous êtes venus nous casser la gueule ? Olivier, je vous reconnais et franchement vous me décevez beaucoup. Vous ?! défendre le Front Identitaire, c’est à mourir de rire..



 



Mais qu’est-ce qu’elle fout là ? Et qu’est-ce qu’elle raconte ? Olivier se demandait vraiment ce qu’elle voulait dire. Il en avait certes une petite idée, mais... Elle savait pour le remplacement de son cœur. Elle savait comment Olivier était encore vivant. Honte de la situation ou troublé de la revoir, il sentait qu’il fallait abréger la rencontre avant que Manon ne soit plus explicite devant Dédé.



 



-
         
 Bonsoir Manon. On est juste venu discuter.



-
         
 Non mais qu’est-ce que tu racontes Olivier ? Tu vas tout de même pas t’excuser auprès de cette vendue ? répliqua Dédé.



-
         
 Viens Dédé, on se casse… s’il te plait.



 



 



 









Chapitre 15



 



Décidément, cette descente chez les Antifas était une piètre idée. Il le pressentait et en avait eu l’indiscutable confirmation. Mais c’était nouveau chez lui de ressentir de la culpabilité. C’est bien de cela dont il s’agissait. Auparavant, jamais il n’avait éprouvé ce sentiment qu’il laissait aux autres, qu’il nommait les faibles, aux bigleux qui ne voyaient rien. Choquer froidement les bonnes gens ? C’était peut-être finalement ça qu’il recherchait, avant même que son propos puisse prétendre à une quelconque teneur ou pertinence. Il était en mission et n’en démordait pas. Que certains soient choqués, c’était le cadet de ses soucis.  Ces français qui ne comprenaient pas qu’ils étaient en train de se faire bouffer, étaient bien naïfs. L’Histoire saurait, un jour, leur dire merci, aux résistants comme lui. Mais là, non. Il se battait contre lui-même. Avant de se mobiliser pour l’identité de la France, elle en était où son identité à lui ? Il fallait qu’il comprenne.



 



Bibliothèque, internet, il cherchait des explications auxquelles se raccrocher. Le don d’organe peut-il entrainer un don des traits de personnalité du donneur ? Ce type de métamorphose lui paraissait un peu trop grosse. L’idée qu’il puisse maintenant ressembler à cet Abdelkrim le rendait malade. Mais il cherchait. En surfant sur le web, il entendit parler de Dick Cheney, l’ancien vice-président américain, dont la transplantation cardiaque avait fait grand bruit médiatique. En face, les blagues des démocrates n’avaient alors cessé : maintenant qu’il avait changé de cœur, il fallait espérer qu’il devienne plus empathique et comprenne enfin la politique. Au-delà de cette tentative gauchiste de faire rire, pas grand-chose d’accessible à se mettre sous la dent. Il y avait autant d’avis que de scientifiques. Peut-être pouvaient-ils s’accorder sur un point qui a été matériellement observé : la transplantation cardiaque avait tendance à rendre les patients plus heureux et plus optimistes. Pourquoi pas ? Mais, pour lui, ça ne provenait pas d’un transfert des traits de personnalité des donneurs. Quelqu’un qui était à deux doigts de mourir et était miraculeusement sauvé, saisit immédiatement qu’il a bénéficié d’une chance folle et est plus heureux et plus optimiste qu’il ne l’était. Ça lui paraissait couler de source. Qui plus est, l’insuffisance cardiaque a tendance à rendre ses victimes dépressives. Donc, en sortir, rend nécessairement plus positif, quels que soient les traits de caractère du donneur. Non, ça ne tenait pas. Sans avoir étudié la question comme un scientifique, chacun pouvait comprendre qu’en ces circonstances, le goût accentué pour la vie relevait du bon sens, presque du réflexe. Le cœur aurait-il des raisons que la raison ne connaitrait pas ? L’embryon apparait dans le ventre de la mère avec un cœur, avant même d’avoir un cerveau. Faut-il en conclure que le cœur est un organe à part et ne saurait être nécessairement soumis au cerveau et à la volonté ? Le cœur, siège des émotions et de l’amour, ne saurait-il être réduit à une simple vocation physiologique ? Bref, difficile de trouver une preuve scientifique d’une greffe de personnalité.



 



Enfin quelque chose de peut-être intéressant : nos organes auraient une mémoire. Dans le monde scientifique, on parle plus précisément de mémoire cellulaire… ou alors, l’hypothèse de la cardio-énergie qui… blablabla, blablabla.



 



20h. Cathy regardait l’ordinateur chauffer et les livres s’entasser sur le bureau. Ce n’était pas son Olivier ça. Mais il ne fallait pas chercher à comprendre, mettre ses mauvais présentiments, probablement mal fondés, de côté. Elle était heureuse d’avoir Olivier enfin à la maison. Ce n’était déjà pas si mal.



 



-
         
 A table Chéri. Tu réfléchiras plus tard, s’amusait-elle.



 



Elle avait sans doute raison, se ressaisissait-il. Il ne fallait pas céder à la panique. Sans doute se posait-il effectivement trop de questions.









Chapitre 16



 



Le lendemain matin, la beuverie de la veille au Citadélice ne devait pas l’empêcher de tenir la promesse qu’il avait faite à sa grand-mère. Olivier a toujours été proche d’elle. Quand, à huit ans, il avait perdu ses parents, décédés tous les deux à la suite d’un tragique accident de la route, c’est à elle qu’il avait été confié. Alors que, rentrant de courses aux Chartreux, de l’autre côté de la ville, Papa et Maman fonçaient sur la rocade pour venir le chercher à l’école Teilhard de Chardin, à la Chapelle-Saint-Luc, leur voiture avait été violemment heurtée par une fourgonnette, dont un des passagers était également mort. Ce jour-là, il avait attendu longuement devant l’école. Il n’avait plus de camarade de classe autour de lui depuis longtemps. Le directeur de l’école était venu le chercher devant la grille, avec un pas lourd, une mine sombre, un air inquiétant et lui avait expliqué, au bord des larmes, qu’il ne pourrait pas rentrer chez lui ce soir-là. Quelque chose de grave était arrivé. Effectivement. Il avait donc été conduit chez Mamie Gisèle. C’était une belle femme, agréable et en dépit du chagrin causé par le drame, soucieuse de la mission qui lui revenait envers son petit-fils. Même lui, jeune garçon, le remarquait. Ses larmes ne franchissaient jamais la porte de sa chambre. Elle était pleine de vie et riait de tout. Était-elle en mission de redonner la joie de vivre au garçon orphelin qui avait vécu un cauchemar ?  En tout cas, Mamie Gisèle avait tout donné à Olivier. Tout ce qu’elle pouvait. Et il lui en était reconnaissant. Même si l’adolescence et sa crise inévitable étaient venues tôt, avec ses déboires qui ne dureraient pas, une chose était immuable : son amour pour sa Mamie.



 



A 9h pétantes, il entra dans l’Ehpad Sainte Esther, en marge de la ville et l’attendit dans le hall réservé aux visiteurs.



 



-
         
 Bonjour mon chéri.



-
         
 Bonjour Mamie. Tu vas bien ?



-
         
 Ecoute, mieux que toi apparemment. Tu as une tête…



 



Olivier semblait heureux de constater qu’il était encore capable de sourire. Remontés au troisième étage dans la chambre de Mamie Gisèle, ils échangèrent les banalités habituelles. Puis, on toqua à la porte.



 



-
         
 Entre Aîssa. Fit la vieille dame, un œil déjà irrité sur son petit-fils.



-
         
 Coucou…. Bonjour Monsieur, fit Aissa en entrant dans la chambre, tentant de vite se détourner du regard froid dudit Monsieur, manifestement contrarié. Elle portait un petit plat recouvert d’un beau torchon bien propre. C’est pour qui ce maffé ?



-
         
 Oh… tu es trop gentille…. Mais qu’est-ce que je ferais sans toi ?



-
         
 Bon, je vous embrasse. A tout à l’heure, ajoutait l’aide-soignante avant de sortir.



 



La grand-mère regardait son petit-fils de travers.



 



-
         
 Ici on est chez moi. Et chez moi y a des gens comme Aîssa. Oui, elle est noire et elle est adorable et fait partie de mon monde. Si tu préfères faire la gueule, vas chez tes abrutis du Front.



-
         
 Oh ! Mamie…



-
         
 Ouais, ouais…



 



Puis elle se força à se calmer. Il n’était pas réellement méchant, espérait-elle encore, mais, malgré ses quarante-deux ans, il fallait encore lui expliquer la vie à ce jeune homme.



 



-
         
 Tu sais Olivier, ce que vous vous répétez dans vos réunions à la con, ce sont des sornettes. On est chez nous… Eh bien, c’est nous qui leur avons demandé de venir à ces gens que vous détestez. Ils sont chez eux désormais. C’est factuel. Et heureusement qu’ils sont là.



-
         
 On est en train de se faire bouffer notre pays et toi tu trouves ça normal ?



-
         
 On est en train de se faire bouffer ? Tu sais, sans cette Aîssa, il y a belle lurette que je ne serais plus là. Sans ce tirailleur sénégalais qui était venu crever pour la France durant la guerre, dans un anonymat absolu dont j’ai honte et qui a sauvé ton grand-père, eh bien ton père ne serait pas venu au monde et tu ne serais donc pas là avec tes idées à la con. Alors votre Front Identitaire, il nous emmerde. T’as compris ?!



-
         
 Arrête les clichés Mamie. C’est quoi encore cette histoire de tirailleur sénégalais ?



-
         
 Tu ne serais pas là je te dis ! Je préfère éviter le sujet plutôt que tu ne lui manques de respect. Et puis arrête de te comporter comme un imbécile à ton âge ; tu crois que parce que la fourgonnette qui a tué tes parents était conduite par des Algériens, tous ceux qui peuvent leur rassembler sont des monstres dont la France doit se débarrasser ? Tu en es encore là mon garçon ?



-
         
 Oh Mamie… le grand remplacement, on est en plein dedans et ça n’a rien à voir avec moi… tu me saoule, je me casse !



 



Sans ce tirailleur sénégalais, il ne serait pas là. Sans cet Abdelkrim Chouaib il ne serait pas là. Ça commençait à faire beaucoup. Ça lui faisait mal au crane, mais que pouvait-il répondre ? La raison tentait de forcer le passage, mais n’y parvenait pas entièrement. La colère tenait bon, persistait encore et sa grand-mère n’avait rien arrangé, bien au contraire.



 



Cette petite conne, au commissariat, pensait qu’il était là seulement grâce à son frère qui lui a redonné sa vie ? Eh bien, elle allait voir ce qu’il en faisait, lui, des gens comme eux.



 



 



 









Chapitre 17



 



Il est reparti direction son bureau au commissariat, remonté come une pendule. Il avait été trop gentil avec cette Kenza et on ne sait encore comment, il s’était laissé perturber par ses conneries. Mais elle ne reste qu’une petite maghrébine faisant son parcours habituel en garde à vue. Comment a-t-il pu la laisser repartir aussi tranquillement ? Il fallait les mater les arabes et c’était ce qu’il allait continuer de faire.



 



Il fouilla dans les fichiers pour essayer de comprendre ce que les Chouaib foutaient avec ce camion. Le parcours de délinquant du défunt frère était dense. Mais les condamnations judiciaires pour petits délits du genre vol ou rébellion avaient apparemment cessé il y a cinq ou six ans. Rédemption ? Avait-il retrouvé le droit chemin ? Bien sûr que non. Assurément, il était même passé aux choses plus sérieuses. Le grand banditisme, surement. Il ne croyait pas un instant que cet Abdelkrim allait gentiment chercher des marchandises légales à revendre pour trois francs six sous au marché. Les gens comme lui, ne vont pas au Maroc pour ça. Trop minable comme go-fast.



 



Il fit un tour sur les comptes en banque du défunt délinquant. A la Poste, rien. A la Caisse d’épargne, les derniers versements reçus correspondaient au RSA que ce faux chômeur inscrit à Pôle Emploi, sans revenu officiel, touchait tous les mois. Un scandale ! En même temps, il n’était pas fou, il n’allait pas verser son liquide sur ses comptes en banque et se faire repérer aussi facilement. Il cherchait du patrimoine à son nom. Un immeuble, une voiture… mais rien. Seule sa mère avait acquis un pavillon à près de 500 000 euros il y a dix-huit mois environ. N’allez pas interroger cette ancienne femme de ménage, au mieux un temps soudeuse à l’usine chez Fenwick. Elle vous chanterait le couplet des petites économies faites à la sueur de son front pendant des décennies de dur labeur ou encore l’héritage inattendu des biens du cousin tombé du ciel au Maroc que personne ne pourrait aller vérifier et ça passerait. Il avait beau gratté ci et là, rien de sérieux sur cet Abdelkrim. Lors de son interrogatoire, Kenza avait rapidement expliqué qu’elle était venue chercher quelque chose appartenant à son frère. Olivier ne doutait pas un instant qu’il s’agissait d’argent liquide ou de drogue. Mais la police n’avait rien trouvé.



 



Il concluait qu’il n’avait d’autre choix que de suivre la petite. Oui, c’est pour cela qu’il fallait la suivre, pas parce que l’audition au commissariat avait été d’une intensité rare, pas parce qu’elle était on ne peut plus attirante. Non. Le lendemain, il imposerait à Marc de l’accompagner, ils raconteraient à Roland qu’une affaire était en cours et voilà. Une filature policière c’était un bon moyen de se convaincre qu’elle ne l’embarrassait pas plus que ça, cette petite.



 



Kenza démarrait sa journée en prenant le bus A de la TCAT à la station Cathédrale à 7h15. Il arrivait de Pont Sainte Marie. Respectueux de sa réputation d’être la ligne la plus fréquentée de l’agglomération, il était déjà bondé quand il arrivait aux alentours de la cité de la jeune fille. Ce bus ? une vraie tour de Babel. Toutes les langues du monde y étaient parlées. Manifestement bien matinale, la petite avait déjà bonne mine et les regards masculins autour d’elle ne s’y trompaient pas. Mais jamais elle n’avait eu à subir quelconque manque de respect sur cette ligne que ceux qui ne la fréquentent pas décrivent, de façon péremptoire, comme une horreur. Quand elle entrait, elle essayait toujours de trouver une place assisse. C’est plus facile pour lire. Ce matin-là elle lisait une édition Dalloz. Apparemment, son procès à venir ne la laissait pas indifférente et sans doute, elle s’y préparait en essayant de déchiffrer le droit pénal. Toute la classe populaire des environs défilait dans ce bus A. Kenza descendait à la station Voltaire, comme nombre de ses co-voyageurs. Elle attendait le bus G qui la déposerait environ un kilomètre plus loin, Boulevard du 14 Juillet, devant un bâtiment d’allure carrément macabre, sale et déjà vu dans les films d’horreur. A l’entrée, y tentait de briller une plaque d’une société Pubtel. Effectivement, le personnel y enchainait, toute la journée, jusqu’à 21h, des publicités au téléphone… fixe, le téléphone : Tipiac, Mincip, etc. Kenza, qui bossait là depuis deux ans, était experte. Elle vendait ça au téléphone avec une telle aisance qu’on eut dit que ça la passionnait. Pourtant, loin de là. Elle détestait même, mais elle se battait pour ses petites primes mensuelles. Ainsi, elle considérait qu’elle était complice d’une boîte de malfrats en cols blancs, dont le seul modèle économique était de berner de vieilles dames, essentiel de la clientèle, bien crédules, pas nécessairement écervelées, mais qui s’ennuient tellement, que parler au téléphone, fut-ce un instant, à des commerciaux dépourvus de réelle considération sociale ou, à tout le moins, n’en ayant de toute façon pas le temps, était une chance de préserver le semblant de lien social qui devenait de plus en plus rare. Mais avait-elle le choix de faire autrement ? s’interrogeait-elle en permanence. Sans doute pas. Pour autant, elle était déterminée à sortir de là.



 



Elle voulait devenir Avocate. Ambitieux, mais pourquoi pas ? se persuadait-elle. C’est pour ça que vers 19h, en sortant de son open-space sans la moindre intimité, dans cette boîte de merde, elle prenait une viennoiserie à la boulangerie près de la station des Halles où elle revenait, cette fois-ci pour prendre le bus C. Elle se rendait à la fac aux Chartreux, après le lycée technique des Lombards. A 20h30, elle allait assister à un cours de droit civil dans le cadre du CAPES qu’elle n’avait pas les moyens de rater cette année.  Quand elle revenait aux Halles, à pied puisque le dernier bus H est passé à 21H, qu’elle sortait du centreville pour aller aux Huches et qu’elle montait les marches de son bâtiment dans la rue de la Planche Clément, pour rejoindre sa mère et son frère cadet, il était déjà presque minuit.



 



-
         
 Désolé pour toi, mais y a rien à lui reprocher à cette jeune fille.



-
         
 Ouais Marc, tu es fatigué et moi aussi. Mais elle n’a peut-être pas fini sa journée.



-
         
 Ecoute, moi je rentre dormir, tu fais chier avec cette petite. Si c’était une caucasienne, tu la féliciterais car elle travaille dur et à l’air bien courageuse.



 



Olivier luttait contre l’évidence, mais c’est vrai que la petite avait montré du courage et du sérieux toute la journée.









Chapitre 18



 



En réalité, la vraie question était de savoir qui était Abdelkrim. Le grand frère pouvait-il être aussi exemplaire que Kenza ?



 



Le gentil garçon qui va tranquillement jusqu’au Maroc, avec son camion tout pourri et ramène juste de minables imitations Nike, pour gagner une misère dans un stand au marché, Olivier n’y croyait pas une seconde. Sur les différents fichiers de la police, pas grand-chose. Sur son casier judiciaire, deux vieilles peines pour de petites infractions de vol et rébellion quand il était plus jeune. Rien de sérieux. Les renseignements pris ci et là laissaient entendre que l’ancien jeune délinquant s’était réellement rangé et qu’on ne lui connaissait aucun méfait depuis un moment. C’est le genre d’histoire, bien optimiste, qui a du mal à passer dans un commissariat de police. N’empêche que les soupçons, aussi légitimes puissent-ils paraitre, ne reposaient sur aucun fondement matériel sérieux.



 



Il reprit les différents éléments saisis lors de la traque permettant d’attraper Kenza et ses sbires. Il passa un temps particulier sur les photos et notamment celles des fausses baskets. Il ne pouvait s’empêcher de présumer que vues les quantités ramenées du Maroc, on devrait les voir portées assez souvent par les jeunes à la mode urbaine circulant en ville. Peut-être fallait-il aller squatter dans les rues et vérifier si ces chaussures pouvaient rencontrer un quelconque succès, dans quel milieu, etc.



 



En tant que flic, il aura vraiment tout fait. Le voilà qui déambulait et scrutait les pieds de tous ceux qu’il croisait Rue Emile Zola, en ce samedi après-midi.  C’est le coin le plus chaud de la ville le week-end. Olivier se rassurait que les jeunes, ceux qui portaient ce genre de sneakers, n’avaient peut-être pas si mauvais goût. En effet, les fausses Nike, modèle Abdelkrim, ne couraient pas vraiment les rues. Comment pouvait-il gagner de l’argent avec ça ? Difficile à comprendre. La question était plus aigüe encore, après cette après-midi de balade oisive dont il rentrait bredouille.



 



Le lendemain, dimanche matin, Cathy, grande coureuse de fond, participait à un trail. C’était une guerrière. Courir en ville sur du plat, c’est trop propre, trop gnangnan. Il lui fallait courir dans les bois, affronter la nature sauvage… un petit quelque chose de Koh Lanta. Il avait promis d’aller la chercher pour rentrer à la maison. L’habitude prise la veille, persistait, mais il avait beau regarder les chaussures de chacun des coureurs, il ne voyait rien d’aussi vilain que celles d’Abdelkrim. Il vit enfin Cathy, transpirant et une bouteille d’eau à la main. Le trail avait été difficile. Bonne nouvelle, c’était le but du jeu. Elle était accompagnée de Delphine son amie dont Olivier se moquait régulièrement. Quelque chose clochait.



 



-
         
 Salut Delphine. Qu’est-ce qu’elles ont tes chaussures.



-
         
 Je les ai explosées dans le trail de la semaine dernière et au lieu d’en racheter, j’ai demandé à Serge de me les recoudre.



-
         
 De te les recoudre ?



-
         
 Oui, il connait quelqu’un chez Ventex.



-
         
 L’usine ?



-
         
 A ton avis ? Evidemment. Ils te font les baskets de A à Z. En deux minutes, ils fabriquent une paire de pompes. Moi, je mettrais quarante-huit heures si je tentais de les retaper et elles seraient mal faites. Je lui ai juste demandé de recoudre la semelle. Le seul souci, c’est qu’il n’a pu me mettre que du fil bleu à la place du blanc initial. Sinon, le moqueur que tu es n’y aurait vu que du feu.



 



Deux minutes pour réaliser toutes les étapes de fabrication d’une paire de sneakers ? A voir les prix délirants en boutique, Olivier pensait que c’était un peu plus compliqué que ça. Delphine avait été invitée à déjeuner, Cathy s’étonnant du soudain intérêt de son compagnon pour sa copine qu’il avait toujours ignorée ou prise de haut jusque-là et encore plus pour la fabrication des baskets. Delphine expliquait que ce cordonnier de chez Ventex était connu dans le coin et notamment des jeunes qui pouvaient customiser leurs sneakers contre un petit billet.



 



Naturellement, l’idée avait commencé à mûrir chez le flic.



 



Le lendemain, il rôdait autour de Ventex. C’est un haut lieu historique de la bonneterie auboise. Anciennement, c’était l’usine des Capucins, devenue Ventex pour les contemporains qui avaient suivi. Il y quelques années, c’était le transfert à la marque internationalement connue Adidas. A 17h30, il vit le fameux cordonnier sortir et le serra discrètement près de sa voiture. Il se présenta, sommairement, devant la mine pas rassurée du gars qui se demandait ce qu’il lui arrivait. Olivier n’était pas très carré en expliquant que la police n’était pas officiellement saisie d’une enquête et qu’elle ne le serait sans doute jamais. Il était là à titre personnel et si le cordonnier coopérait sans faire de difficulté, ça en resterait probablement là. Il sortit son smartphone et montra les marchandises trouvées dans le camion d’Abdelkrim. Avait-il déjà vu ces baskets ? L’autre n’eut même pas à prononcer un mot, sa réaction était suffisamment éloquente. Oui, on lui remettait, de temps à autre, ces pompes venues d’on ne sait où et on lui demandait de recoudre les semelles, car le travail n’avait pas été fini chez le fournisseur. C’est ce qu’on lui disait. Comment ça, recoudre les semelles ? Oui, toutes les chaussures étaient ouvertes et la semelle tranchée au cutter. Les semelles tranchées ? Il y avait quelque chose dans ces semelles ? Le cordonnier en avait marre de ces questions. Lui, il n’a fait que recoudre et n’avait pas à poser trop de question. Quelque chose dans les semelles ? A le supposer, il s’en foutait.  Lui, son problème, c’était gagner son petit billet, c’est tout. Qui les lui amenait ces chaussures ? D’habitude c’est un homme qui ne livrait pas son identité. Mais la dernière fois, c’était une jeune femme… magnifique la jeune femme.



 



Pas con le Abdelkrim, finit par comprendre Olivier. Il va au Maroc, se charge de cannabis ou cocaïne planqués dans les semelles des sneakers à deux balles. Il ne craignait aucun contrôle. Il était officiellement commerçant et les pompes apparaissaient clean. La drogue dissimulée dans les semelles en plastique n’émettait pas d’odeur, si bien que même la flicaille canine spécialisée était bernée. Il arrivait à Troyes, démontait les chaussures, tranchait les semelles où se trouvait le butin caché et allait ensuite faire recoudre les pompes qui seraient bien dans les rayons de son stand au marché. Non seulement la drogue était vendue, mais l’argent était blanchi grâce aux ventes.  Vraiment pas con.



 



L’activité d’Abdelkrim n’était pas si propre que ça. Ok. Mais ce qu’Olivier avait appris ne l’avançait pas plus que ça. Qui aurait-il pu tromper dans le système, au point de se prendre une balle dans le ventre ?



 



Ce que le médecin légiste avait relevé c’était une balle tirée par un fusil de chasse… pas vraiment le genre du milieu.



 



 



 



 









Chapitre 19



 



Des mois ont passé depuis la transplantation cardiaque. Olivier n’était plus le même. Ça devenait évident pour tout le monde et en tout cas, pour ses collègues. Et ça tombait mal, car la police était à cran, dans le pays en général et à Troyes en particulier. Jeudi, ils étaient venus à près de cent cinquante uniformes devant le palais de justice montrer leur colère. Un des leurs, l’officier de police judiciaire Stentini, était impliqué dans une vaste affaire de blanchiment d’un argent qui participerait au financement du terrorisme et de ce chef, avait été mis en détention provisoire, comme tant de criminels qu’il avait lui-même traqués. Là, c’était contre la Justice qu’ils en avaient. Quelques temps auparavant, un magistrat avait affiché sa fille de douze ans sur un site libertin. Certes, il a été mis sous contrôle judiciaire, mais jouissait encore de sa liberté. Pareil pour cet ancien haut magistrat qui s’était adonné au trafic d’images pédopornographiques, sous contrôle judiciaire, mais était resté en liberté. Ces deux affaires avaient beau défrayer le scandale, on avait vu personne venir reprendre à tue-tête le devoir d’exemplarité. Et là, quand des policiers passent à tabac un producteur de musique, fut-il noir, on les met en détention provisoire ? Faut pas déconner, répétaient les responsables syndicaux.



 



Quelques jours après, le feu ne brûlant pas assez, une intervention jugée inconsidérée du président de la République, en rajoutait. Dans le confort de l’Elysée, il venait de jeter l’ensemble des policiers de France en pâture, en les invitant à cesser les contrôles au faciès et en promettant à ses concitoyens de lutter contre les violences policières. Pour eux, la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. C’était désormais très clair : la police et les policiers sont devenus, c’était quasiment officiel, les paillassons de la république. Pas du tout soutenus, leurs galères quotidiennes en patrouille, tout le monde s’en fout, colère et amertume, la police n’avait plus que ça.



 



Alors ce lieutenant qui se posait des questions, il n’a pas intérêt à faire chier. Pourquoi Abdelkrim Chouaib est mort ? Il ne fallait pas perdre de temps avec ça. A qui un Chouaib peut-il bien manquer ? Et puis, ça se passe comme ça dans le milieu de la drogue. En tout cas, c’est le genre de disparition qui offre des vacances à la police, loin de l’inquiéter.



 



Il y a à peine quelques semaines, c’est la conclusion qu’Olivier lui-même aurait facilement tirée, mais là, il lui en fallait un peu plus. Ça devenait vital pour lui de comprendre ce qu’il lui était arrivé, à Abdelkrim. Il savait mener une enquête tout seul. Il n’avait pas le choix, il se débrouillerait sans ses collègues.



 



 









Chapitre 20



 



Noël approche. Normalement, tout le monde s’en réjouit. Mais, entre Cathy et Olivier, les choses avaient changé, s’étaient ternies. Comment exactement ? Pour l’un et l’autre, ce n’était pas clair. Pour elle, à l’évidence, son compagnon n’était plus le même. Encore la veille, ils achetaient du pain ensemble et il a salué la boulangère ou plutôt la simple vendeuse, une certaine Aïcha, avec une bienveillance confondante. Son Olivier, le vrai, n’aurait jamais fait ça. Jamais il n’en aurait émané cette espèce de bienveillance qui n’était autre chose qu’une invitation à continuer tranquillement d’occuper le travail d’une chômeuse française, de souche, comme on dit. C’est eux ou nous. C’est comme ça que parlait son Olivier. Cette politesse à deux balles, avec une maghrébine, ce n’était pas lui. On n’est plus chez nous, répétait-il sans cesse. Qu’est-ce qui arrive à Olivier ?



 



-
         
 Ce soir, on se voit à la réunion du Front Identitaire ?



 



Il ne répondait pas.



 



-
         
 Oh, je te parle !



-
         
 Excuse-moi Cathy… tu disais ?



-
         
 … Ce soir, est-ce que tu vas à la réunion du Front Identitaire ?



 



Il tardait encore à répondre. En plus, il tirait une tête de six pieds de long. Malgré tout, il n’avait pas envie de se déchirer avec Cathy, même si elle commençait à le saouler sérieusement. Pas comme ça.



 



-
         
 Je t’accompagne chérie… comme d’hab, s’efforça-t--il à répondre sans la moindre conviction.



 



Désormais, l’hypocrisie de la situation était patente et n’échappait plus à personne.



 



Pour s’y rendre, le chemin fut long et le silence lourd, très lourd. A 19H30, en trainant les pieds, il se retrouvait à l’entrée du Citadélice, où se tiendrait la réunion. Avec un certain effort, il parvint à renter, suivant sa compagne qui, elle, se sentait comme chez elle et le lui montrait ostensiblement. Elle n’avait pas perdu le nord, elle.



 



-
         
 Un revenant ! Salut Olivier. Ça fait un bail. Alors tu nous laisse combattre tout seuls ? Fais pas le con, on a besoin des résistants comme toi ici.



 



C’est comme ça qu’on lui souhaitait la bienvenue. Ça lui heurtait les tympans désormais. Réaliser qu’il appartenait à ça jadis ajoutait de l’aigreur à la contrariété que lui causait sa présence dans cet endroit. Jouer la comédie, essayer de ne pas vexer Cathy, ça n’allait pas tenir très longtemps, sentait-il, encore une fois. Cathy, elle, était allée au fond de la salle, direction l’estrade, où se tenaient habituellement les conférences et s’entretenait en catimini avec Dédé. Cinq minutes plus tard, ce dernier annonçait le programme.



 



Ce soir-là, les troyens avaient l’honneur de recevoir Bastien Toque-Jaillon pour une conférence sur la France de demain. Il fallait le reconnaitre, Dédé était motivé et ne ménageait pas ses efforts dans cette lutte acharnée pour sauver son pays. Convaincre un tel conférencier de venir dans une province comme Troyes relevait d’une petite prouesse. En effet, Bastien Toque-Jaillon, était devenu, ces dernières années, une référence dans le monde de la lutte identitaire. Il n’était pas typique, c’est-à-dire qu’il ne passait pas son temps à insulter trop facilement les immigrés et était capable, selon lui, de démontrer en profondeur ce que signifiait « on est chez nous ». Il avait même une sainte horreur, répétait-il, du grossier personnage raciste dont les médias font aisément la carricature. Il le taxait même de paresse intellectuelle. Non, lui passait bien partout où il se rendait. Sa belle gueule, une certaine élégance, son éloquence, son espèce de jovialité, de bonhommie, lui épargnait ladite caricature. « Un zemmour à visage humain » le qualifiait-on de plus en plus. En effet, avec un beau sourire, il écumait les plateaux télé, les radios, les réseaux sociaux et les pages web, figeant la France dans une histoire glorifiée, continuelle évolution qui aurait été stoppée par la récente arrivée en masse des musulmans, avec lesquels vivre ensemble est inconcevable et contre lesquels il n’y aurait en finalité d’autre solution que la guerre, à défaut de quoi la décadence du pays ne cesserait. Au-delà de l’avenante allure, le discours était dur, péniblement camouflé dans une espèce de rhétorique à la sauce scientifique. Il était capable de rigueur intellectuelle, selon lui. Ce qu’il faisait observer était objectif et incontestable, décrétait-il, fermant donc le débat. Lors de sa conférence, il donna, par exemple, un certain nombre de données sociologiques qui paraissaient, selon lui, plus sérieux que les vaseux a priori du raciste de base, confiné dans la croyance primaire que le basané venait lui prendre son pain, ce qu’évidemment, il se refusait d’incarner.



 



A titre illustratif, il expliquait qu’en 1986, les Français étaient 30% à assister à la messe, sinon de façon régulière, au moins de temps en temps. En 2017, ils n’étaient plus que 6%. Autre marque de la baisse du christianisme, il rapportait qu’il y avait de moins en moins de Marie ou de Jean, entre autres prénoms catho en voie de disparition. Recevant ce type d’élément statistique, puisqu’il s’inscrit dans une litanie de nostalgies identitaires, on pourrait s’interroger : et alors ? Nietzsche, philosophe que les identitaires se sont, injustement et trop facilement, approprié, constatait que Dieu est mort et n’a jamais, ou alors très peu, croisé des immigrés de type noirs ou arabes. Oui, on ne va plus à la messe, parce qu’on n’y croit plus, parce qu’on ose ouvertement douter de ce que le puissant créateur de l’Univers nous aurait créés à son image, rien que ça. On y croit plus, tout simplement. Alors oui, l’identité de la France, si elle existe même et si on arrive à s’entendre sur sa définition, a changé. Et alors ? C’est ce qu’elle n’a jamais cessé de faire. Pourquoi y voir un drame ?



 



Le conférencier fit également de longs développements sur la nature des nouveaux prénoms donnés aux enfants nés en France. Selon lui, 19% de ceux-ci seraient aujourd’hui de consonnance arabo-musulmane. Outre, que l’aspect scientifique de ce genre de statistique soit difficilement perceptible, quelle conclusion faudrait-il en tirer ? Tous les Mohamed sont des musulmans, vont à la mosquée cinq fois par jour, avec le maléfique projet de soumettre la France ? Soyons sérieux deux minutes ! Un prénom n’a pas pour objet de déterminer la religion de celui qui le porte. Les parents qui les donnent, André, Kévin ou Mohamed, rendent hommage à leurs ascendants. Ils renseignent l’enfant, d’une certaine façon, sur d’où il vient, ce qu’est son histoire. Mais cet enfant, de la troisième ou quatrième génération d’immigration arabo-musulmane, n’a que cette petite consonnance pour lui rappeler que, s’il est Français, ses parents ont des origines plus lointaines. Et alors ? Cet enfant, prénom à consonnance arabo-musulmane ou pas, n’aura pas le Bac, s’il ne lit pas La princesse de Clèves ou encore Les fleurs du mal et les autres auteurs de La Pléiade. C’est ça la France, non ?



 



Alors, que faire, puisqu’on est envahi et que la France est à deux doigts de la débâcle totale et définitive ? Le conférencier, lui, se demandait s’il n’était malheureusement pas trop tard, en observant que le pays dans lequel il vivait lui annonçait que des conflits. Le multiculturalisme, qu’il avait décidé de constater, ce n’était que ça : le conflit. Et dans une telle hypothèse, il fallait savoir se battre pour tenir sa place, avec l’ambition de jeter dehors les intrus qui prenaient désormais trop de place. La rémigration, il ne voyait pas d’autre solution.



 



Bref, Olivier en n’eut vite marre. Finalement, c’était toujours la même chose, le même discours. Il s’abstenait de poser une question : Ok, quand on a fini de rassembler les statistiques, sans même qu’on en discute la pertinence et la méthodologie, qu’est-ce qu’on en fait ? Il faut bien sortir de la prétendue rigueur scientifique et qualifier de bons ou mauvais les éléments recueillis. C’est bien ce qu’ils font les identitaires. A supposer même qu’effectivement on soit face à un véritable changement, en quoi ce qui est présenté comme un danger ne serait-il pas perçu comme une simple continuité historique, une opportunité ou même, soyons fous, un espoir ? La France change, comme elle l’a toujours fait et comme elle le fera encore demain. Les gaulois ne s’appelaient pas Jean, Marie ou Thérèse. Pourtant, des lustres après, ces ancêtres demeurent glorifiés. Oui, la France change, comme le monde entier est en train de changer. Ce n’est pas nécessairement un drame qui compromettrait un si beau pays comme la France. Il en avait gros sur la patate. Pour autant, il n’était pas venu là pour emmerder le monde et son discours avait si diamétralement changé, qu’il n’était plus serein pour sa sécurité s’il osait dire un mot.



 



Cathy, elle, n’avait pas vraiment écouté le conférencier. De toute façon, il n’avait guère à la convaincre. La France est en danger et il faut que les plus éclairés résistent. Elle n’en n’avait jamais douté. Non, elle était encore ébranlée par le changement, désormais radical, d’Olivier. Incompréhensible ! Comment en était-il arrivé là son Olivier ? Il refusait maintenant d’écouter un conférencier de la trempe de Bastien Toque-Jaillon. Comment, en si peu de temps, pouvait-on ainsi se perdre ? Ça ne pouvait être le résultat d’un cheminement intellectuel. Trop rapide. C’était à l’hôpital que ce qu’elle était incapable de savoir exactement s’était passé. Peut-être ce Dr Benkhaled, qu’elle avait rencontré aux Hauts Clos, avait-il fait quelque chose de tordu ?… Avec ces gens-là…  En toute hypothèse, elle avait compris qu’elle ne le reverrait plus au Citadélice. Il avait changé de camps. Pire, elle et lui c’était fini et malgré les apparences, elle était effondrée.



 









Chapitre 21



 



Plus que l’incompréhension et la profonde déception, c’est la colère qui s’emparait de Cathy. Alors que le conférencier déblatérait, les deux anciens amoureux, le couple qui rendait envieux tout le monde autour d’eux, depuis pas moins de huit ans, était désormais anéanti. Le regard échangé était lourd et d’une éloquence étonnante. Olivier voulait lui dire qu’il était sorti de ces conneries, il ne savait encore comment, presque par miracle. Que dans cette paranoïa hypocritement qualifiée d’identitaire, camouflant en réalité la haine de ceux qui, ô sacrilège, ne lui ressemblaient pas, il ne pouvait plus perdre son temps. Qu’il fallait qu’elle ouvre les yeux et qu’elle le suive, ailleurs. Ensemble, ils pourraient tenter autre chose. Cathy, elle, lui demandait comment il pouvait, d’un seul coup, rejoindre les vendus, les traitres, qu’il avait lui-même tant injuriés. Elle se rappelait que lui-même s’enorgueillissait de ce que son individu et son couple devaient être secondaires devant le destin de la France et qu’il fallait y consacrer toutes ses forces, toute son énergie. Elle n’avait pas perdu le nord. Elle n’avait pas oublié qui elle était, ce qu’elle était. Si lui était définitivement paumé, c’était son problème. Huit ans de vie perdus.



 



Pour autant, tout ça paraissait trop facile. Il avait l’air affecté, mais pas outrageusement peiné, comme elle. C’est sûr, il semblait sincèrement gêné, mais il n’était pas profondément chagriné, comme elle. Contrairement à elle, son cœur n’avait pas l’air brisé. Il n’allait pas s’en tirer à si bon compte. Les vendus, les traitres, ceux qu’il avait rejoints, il fallait leur mener la guerre, les faire souffrir, rien de moins. Soit. Olivier avait, lui aussi, compris que la rupture venait de s’imposer avec force. Une force intrinsèque plus forte que des mots, nécessairement superflus, ne pouvant en aucun cas être à la hauteur.



 



La conférence était finie. Le blabla accusateur des envahisseurs appuyait un bref instant sur pause, puis, comme d’habitude, le Citadélice repartait dans sa routine. La bière coulait à flot. On se tapait de plus en plus fort sur l’épaule, chacun étant revigoré par ce qui venait d’être exposé par Bastien Toque-Jaillon. On n’avait changé d’époque. Les identitaires étaient désormais des intellos. Un peu de confiance en soi ne faisait pas de mal. On se rassurait comme on pouvait.



 



Olivier, qui, malgré tout, ne se distançait certainement pas de sa lucidité, en ce moment particulier pour lui, avait perdu de vue Cathy. C’était fini aussi simplement ? Quand même pas. Il faut au moins se parler, avec des mots, des regards… Dans la deuxième salle, le débat se poursuivait entre Bastien Toque-Jaillon et ses admirateurs ou plus exactement, ses admiratrices. Cathy n’en faisait pas partie, ouf. L’atmosphère lui paraissait de plus en plus suffoquante. Il n’était plus à sa place. D’ailleurs, ça s’imposait visiblement à tout le monde. Personne ne le calculait, s’il n’avait pas été là, c’était pareil. Le Citadélice continuait et continuera. Olivier aurait manqué d’humilité en pensant que c’eut été autrement parce que lui aurait été délivré par la grâce. Il tenta de la joindre sur son téléphone. Rien. Elle devait être bien occupée. Tant pis, il rentrait et aurait son explication avec elle à la maison.



 



En sortant, l’air devint vite plus respirable. Encore une fois, il se demandait comment il avait fait pour squatter ce lieu durant tant d’années. Avant, quand il en sortait, rarement à jeun, il crachait sur ceux qui passaient et n’avaient pris le soin de rejoindre les rangs des résistants qui faisaient circuler la bière à l’intérieur. Allez, la page était tournée.



 



Il regagnait sa voiture. De mémoire, elle était le long de la rue de la Cité. Il longea la voie, anticipant autant qu’il pouvait, la discussion qu’il aurait, qu’il fallait qu’il ait, avec Cathy. Elle était quelqu’un de bien et ce n’était pas remis en cause. Des erreurs tout le monde en fait. Il devait le lui dire clairement. En aucun cas, il ne voulait la mettre en cause personnellement. Il l’avait tant aimée et sincèrement. Seulement, aujourd’hui, il ne voyait plus les choses comme avant. Elle le savait parfaitement, mais ne montrait aucune intention de le rejoindre dans ce qu’il espérait être une sorte de rédemption. Oh, ce n’était pas avec de grands mots comme ceux-là qu’il s’en sortirait. Il vit enfin sa caisse. Curieusement, il vit la voiture garée juste derrière, qui n’était pas là tout à l’heure, bouger sur place. Elle n’avançait pas mais subissait de fortes secousses. Ça tanguait vivement. S’approchant, il souriait à l’idée que ce couple de jeunes libertins n’avait même pas pris la peine d’une chambre d’hôtel pour s’envoyer en l’air. Non mais, c’était la voiture de Dédé. Il ne s’arrêterait décidément jamais ce vieux con. Olivier s’approcha des vitres de la banquette arrière, où se déroulaient les opérations, pour lui souffler qu’il avait sans doute passé l’âge de ce genre d’aventures sur les banquettes arrière des bagnoles et là, le choc : les deux visages de Dédé et Cathy lui souriaient d’une force plus vraie que nature. C’était avec cette violence que Cathy tournait la page.









Chapitre 22



 



Où aller ? Le bail de l’appartement était au nom de Cathy. C’était plus simple pour l’APL, lui avait-elle expliqué. Agent de la CAF, elle savait de quoi elle parlait. De toute façon, son domicile, il fallait que ça aussi change. Il était presque heureux de bouger, de dégager de ce lieu où il s’était si longtemps fourvoyé. Le plus terrible c’est que, s’il estimait avoir retrouvé le nord, il n’était pas sûr que ce fut le simple fruit de sa volonté, de sa clairvoyance, fussent-elles tardives. Sans le remplacement de son cœur, il serait sans doute encore à raconter les conneries identitaires sur le prétendu grand remplacement.



 



Il avait décidé d’aller chez Marc, le temps de se retourner. Ce dernier était triste pour son pote, mais ravi de l’accueillir. Son appartement se situait à Sainte-Savine, pas loin de la gare SNCF de Troyes, La chambre d’ami portait bien son nom.



 



Plus que d’ordinaire, Olivier était ravi d’y revoir Marianne, la femme de Marc. Ça faisait un bail. Vraiment ravi, il la détaillait comme jamais il ne l’avait fait jusque-là.



 



-
         
 Tu vas toujours à la salle de sport Marianne ? demanda-t-il, un large sourire aux lèvres.



-
         
 Qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’inquiétait-elle.



-
         
 Ton jean. Il te va vraiment à merveille. Dit-il avec un sourire inhabituel, franc et parfaitement assumé, presque féroce.



-
         
 Qu’est-ce que tu es con, souriait-elle, soulagée et en réalité ravie de ce genre de compliment, dont Olivier n’était pas coutumier.



-
         
 Je ne rigole pas. Je préfère regarder ailleurs, sinon je vais faire des bêtises.



-
         
 Non mais… tu me dragues ou quoi ?



-
         
 Et si c’était le cas ?



-
         
 Oh tu es vraiment déboussolé toi. Tu n’as pas ta tête à l’endroit en ce moment mon Olivier. Tu viens de te faire jeter, tu trouves un coin où dormir et tu drague la femme de ton meilleur ami ?



-
         
 La femme de mon meilleur ami est magnifique.



-
         
 Tu le découvre ? Je ne t’ai jamais vu comme ça.



-
         
 Tu as raison, moi non plus je ne sais pas pourquoi je suis resté si longtemps si poli.



-
         
 Allez, va te coucher, vilain garnement. Tu délires.



 



Elle préférait prendre cela à la rigolade. Mais savoir qu’elle lui plaisait, ce qu’elle n’avait pas soupçonné jusque-là et même l’excitait, ce qui était impensable jusque-là, n’était pas pour lui déplaire. En plus, c’est vrai qu’il avait changé Olivier. Plus charmant, plus souriant, plus séducteur. Pas besoin d’être devin pour voir qu’Olivier n’était pas le seul à perdre la tête.



 



 



 



 









Chapitre 23



 



Effectivement, il était temps d’aller se coucher et passer une bonne nuit. Olivier venait de sortir de huit ans de vie commune avec Cathy et ne s’inquiétait pas plus que ça de cette rupture aussi violente qu’inévitable. La page était tournée. En fait, depuis longtemps.  C’était déjà comme une histoire ancienne, insignifiante. C’est fou quand même.



 



Dans sa tête et peut-être même dans son cœur, se bousculaient désormais Manon et Kenza.  Deux créatures de rêve s’étant incrustées dans sa vie, pour y mettre un peu de lumière. Comment choisir ? Les paupières lourdes, il savait qu’il y avait plus à plaindre que lui, mais presque cornélien le dilemme… non ? Mais les deux créatures qui décidaient d’un duel pour savoir qui d’entre elles aurait Olivier, c’était ô combien flatteur, mais ça dépassait son entendement.



 



Il reçut, en tout cas, l’appel d’une certaine Rebecca.



 



-
         
 Bonsoir Monsieur. Je suis Rebecca et appartiens à l’équipe de production de l’émission télé « Confessions intimes ». Vous connaissez ?



-
         
 J’en ai entendu parler, mais je n’ai pas encore eu l’occasion de la regarder. Pourquoi la télé m’appelle-t-elle ?



-
         
 C’est une émission dans laquelle quelqu’un souhaite communiquer avec vous, mais n’a pas pu ou su le faire encore et demande à profiter de l’antenne pour se dévoiler.



-
         
 Quelqu’un a quelque chose à me dire ? Mais qui ? Et quoi ? Et l’intimité n’aurait pas suffi, il faudrait le faire devant des millions de téléspectateurs ? Ce n’est plus de la confidence, c’est de l’exhibitionnisme.



-
         
 Ne soyez pas trop dur. Personnellement, je sais que vous ne le regretterez absolument pas. Ce que cette personne vous veut, vous le découvrirez sur le plateau et les téléspectateurs vous tiendront compagnie.



-
         
 Ecoutez Madame, vous sortez d’on ne sait où, avec une histoire à dormir debout…. Si c’est une plaisanterie….



-
         
 Non pas du tout !  Venez sur notre plateau et vous verrez.



 



Olivier raccrocha. N’importe quoi ! C’est quoi cette histoire ? N’empêche qu’il mit sa plus belle chemise et vraiment curieux, se rendit dans l’émission. Alors qu’il descendait les marches de Cognacq Jay, acclamé par une foule de spectateurs déchainés, il reconnut alors les deux grands animateurs qui faisaient fureur en ce moment. Un petit gros et un grand maigre. Laurel et Hardy ? Presque.



 



-
         
 Mesdames, Messieurs, chers téléspectateurs, bienvenue dans « Confessions intimes ». Ravis de vous retrouver dans notre show hebdomadaire en direct. Vous êtes toujours de plus en plus nombreux à nous suivre et nous vous en remercions. Aujourd’hui, nous recevons… Olivier !



 



Un tonnerre d’applaudissements accompagnait la caméra qui venait faire un gros plan sur la star de l’émission. Olivier, ne comprenant toujours pas ce qu’il lui arrivait, était bouche bée.



 



-
         
 Savez-vous pourquoi vous êtes là ? Toute la France vous regarde.



-
         
 On m’a demandé de venir car quelqu’un aurait quelque chose à me dire.



-
         
 Exactement. Laissez-moi vous dire que vous allez être envié par toute la France.



 



L’excitation dans le public était palpable. Que va-t-il se passer aujourd’hui ?



 



-
         
 Pourquoi allez-vous être le plus envié des hommes ce soir ?



-
         
 A vous de me le dire. Je n’en peux plus. Dites-moi enfin ce que je fais là.



-
         
 Tout va bien dans votre vie ?



-
         
 On fait aller.



-
         
 Marié ?



-
         
 Non, je suis célibataire.



-
         
 Sûr ?



-
         
 Oui je viens de me faire jeter. Mais tout va bien.



-
         
 Tout va aller encore mieux. Se régalaient les animateurs.



 



Après avoir enchainé les vannes faisant hurler de rire un plateau bien docile, ils demandaient au réalisateur de faire apparaitre un écran géant. Exécution. Mais personne à l’écran. Suspense…



 



-
         
 Alors Olivier, comment vous sentez-vous ?



-
         
 Je n’en peux plus. De quoi s’agit-il ?



-
         
 Vous êtes dragueur ?



-
         
 Je ne pense pas.



 



Pour Olivier, elle était un peu con la question. D’abord, il recelait en lui ce Abdelkrim qui, dragueur invétéré, foutait un bordel pas possible. Ensuite, il n’avait pas l’intention de se griller devant la France entière qui le regardait.



 



-
         
 C’est quoi votre style de femme ? Brune ou blonde ?



-
         
 Les deux…Tant qu’à faire !



 



Tout le monde se pliait en quatre dans le public. Mais le suspense avait trop duré Deux magnifiques créatures vinrent enfin illuminer l’écran vide. Les murmures et les exclamations qui circulaient tant chez les spectateurs ébahis que sur le plateau étaient éloquents. Les deux femmes avaient fait leur effet. Olivier, lui, était scié et s’enracinait dans un état d’hébétude.



 



-
         
 Bonjour vous deux. Présentez-vous. Lançaient les deux animateurs.



-
         
 Bonsoir, je suis Manon. Commença la blonde au sourire béat.



-
         
 Bonsoir, moi c’est Kenza. Enchaina la brune tout aussi béate.



 



Dans les deux cas, tout le monde était subjugué par la beauté et le charme émanant de cet écran.



 



-
         
 Connaissez-vous ces deux merveilles ? Demanda l’animateur à Olivier.



-
         
 Oui je les connais, mais…



 



La surprise était plus forte que les mots.



 



-
         
 Mesdames, Que faites-vous ici ? Demanda faussement un des animateurs.



-
         
 On est venues faire nos déclarations à Olivier.



-
         
 Vos déclarations ?



-
         
 Oui, nous avons toutes les deux flashé sur lui depuis un certain temps et « pierre – feuille – ciseaux » nous a paru un peu léger pour savoir qui de nous deux aurait celui que nous portons toutes deux dans nos cœurs.



-
         
 Alors Olivier, pas belle la vie ? S’amusait l’animateur.



-
         
 Je suis aux anges. Répondit-il dans une extase le défigurant complètement, avec, désormais, une mine béate confinant à la niaiserie.



-
         
 Bon, maintenant, c’est à vous.



-
         
 Quoi, c’est à moi ?



-
         
 Oui, vous devez faire un choix. Avec laquelle de ces sublimes créatures avez-vous décidé de repartir ?



 



La mine béate disparaissait devant un profond embarras. Comment faire un choix ? Les visages sublimes des deux beautés qui étaient venues bouleverser sa vie avaient transformé cet écran géant en une force magnétique. Le charme opérait désormais à la force de la sorcellerie. Il n’était pas le seul, tout le public était comme endormi, captivé, envouté.



 



-
         
 Je vois que vous êtes bloqué. Déplora l’animateur.



-
         
 Choisir ? Vous me fixer une mission impossible.



-
         
 Alors pour départager ces deux merveilles, elles vont devoir disputer un match de catch dans la boue.



-
         
  ???!!!



 



Ça devenait une histoire de fou. Sur l’écran géant, la caméra reculait pour un plan moyen sur pieds et à l’image, Kenza et Manon, toutes les deux apparaissant habillées d’un ô combien sexy pantalon vinyle noir, avec un sourire aussi figé que radieux, commençaient à se déshabiller devant un nombreux public dans le même état d’excitation que l’invité spécial. De part et d’autre, tout le monde exultait. Le combat allait démarrer…



 



-
         
 Oh ! Oh… !



 



Marc bousculait Olivier, à deux doigts de le faire tomber de son lit. Il se réveilla enfin et un sursaut fit disparaitre le sourire niais du dormeur.



 



-
         
 Des rêves comme ça, j’aimerais en faire toutes les nuits moi ! Tu avais l’air bien. Le seul souci, c’est que dans ton délire onirique, tu fous un boucan pas possible et on veut dormir, nous !



 



Marc était hilare en se moquant de son pote. Olivier, lui, était on ne peut plus gêné. Manon et Kenza se battant pour lui : le rêve était trop beau pour être vrai.









Chapitre 24



 



Un combat de catch dans la boue, Kenza et Manon en auraient certainement intéressé plus d’un. Grandiose n’aurait peut-être pas suffi à qualifier le spectacle dont rêvait Olivier. Mais ce n’était vraiment pas à l’ordre du jour, ni pour l’une ni pour l’autre.



 



Kenza, elle, pleurait sans cesse son frère disparu. Avec sa forte personnalité, elle ne le faisait pas devant quiconque. Pas à la maison, car, désormais, c’était elle qui prenait sa mère dans les bras quand celle-ci, aussi forte fut-elle, craquait. C’était aussi elle qui devait surveiller Djaffar, le frère cadet, difficile à lire et parfois même inquiétant. Pleurer dehors, encore moins. Mais quand elle se retrouvait seule dans sa chambre, c’était intenable. Elle était comme obsédée. Les souvenirs se bousculaient, ne laissant que peu de place à la réalité sensible. Abdelkrim avait treize ans quand elle est née. Sa mère avait accouché quelques semaines seulement après avoir quitté son mari. A treize ans, Abdelkrim était devenu plus qu’un frère, presque un père. Crise d’adolescence et compagnie, il n’en avait pas eu le temps. Sur son lit, mieux fait qu’à l’armée, Kenza bloquait sur les photos de famille. La mélancolie débordait quand, ô combien nostalgique, elle se voyait à deux ans à peine, sur les genoux d’un Abdelkrim, jeune ado tout frêle, manifestement heureux d’avoir sa petite sœur sur les genoux. Elle se rappelait que c’était lui qui, main dans la main, l’emmenait à la maternelle, sans jamais y déroger, même s’il devait arriver en retard à ses propres cours. Ensuite, c’est lui qui accompagnait Mma lors des rencontres parents-professeurs, durant tant d’années. C’est lui qui, comme un père l’aurait fait, lui demandait de s’assoir et s’enfonçait dans des sermons à n’en plus finir car, si elle avait de très bonnes moyennes générales, un professeur avait pu regretter qu’elle bavarde en classe, ce qui empêchait de la féliciter pour une excellence indiscutable. Quand l’adolescence de de la petite protégée arrivait, c’était lui qui veillait au grain, parfois un peu trop, lui reprochant telle ou telle jupe qui était soi-disant trop courte. C’est lui qui s’enorgueillissait des avancées intellectuelles de la petite sœur, mais se plaignait de la radicalité de certains points de vue. Il lui expliquait, cent fois, que les choses n’étaient pas aussi faciles à cerner, qu’elle allait trop vite en besogne, tranchait de façon trop carrée, que les choses sérieuses devaient s’inscrire en profondeur et nécessitaient donc de la patience, sans laquelle on était nécessairement superficiel. C’est lui qui avait fait d’elle ce qu’elle était devenue. Comment ferait-elle désormais ?



 



Ses nuits étaient agitées.



 



-
         
 Coucou petite sœur.



-
         
 Abdelkrim ?



-
         
 A ton avis… c’est qui qui veille sur toi en permanence ?



-
         
 Ouais, mais tu t’es éclipsé, nous laissant dans la merde.



-
         
 Je ne me suis pas barré. Je suis là. Je suis avec vous tout le temps. Et d’ailleurs, c’est pour ça que je viens te voir.



-
         
 Quoi encore ?!



-
         
 Tu n’étais pas en cours hier soir.



-
         
 Oh ! Fous moi la paix !



-
         
 C’est comme ça que tu parles à ton grand frère ?



-
         
 Désolée, mais j’ai pas le cœur aux études en ce moment.



-
         
 Qu’est-ce que tu racontes ? C’est toi l’espoir de la famille.



-
         
 Tu parles…



-
         
 Je ne déconne pas Kenza. Tu le sais que c’est toi la meilleure. Tout le monde te regarde, tout le monde t’envie, tout le monde crois en toi. Ne lâche pas maintenant.



-
         
 C’est toi qui me dis ça ? Tu nous lâche comme ça, on crève de chagrin et tu viens nous demander, à nous, de nous mobiliser ?



-
         
 Justement, désormais, c’est toi l’ainée. C’est à toi de veiller au grain, de tenir les rennes. Mma nous a tout donné et ne demande rien en retour. Mais, elle est épuisée. Djaffar est encore jeune. Ce que tu veux, tu le réussis. Je te connais comme ma poche. Tu es chiante, c’est vrai, mais tu es forte comme un roc. Tout est sur toi, désormais. Je sais que tu peux le faire, ne lâche rien, petite sœur.



 



Quand elle se réveillait en sursaut, évidemment, elle était seule, avec une pression de dingue sur les épaules.



 



Pour Manon, ce n’était pas non plus la joie et la sérénité. Elle, qui était unanimement reconnue comme radieuse, d’une humeur toujours égale dont elle savait contaminer toute personne s’en approchant, s’était incontestablement assombrie. Qu’est-ce qu’elle avait pour être comme ça ? Beaucoup s’étonnaient. A l’hôpital, ça devenait même un sujet sur lequel on jasait dans les couloirs. Pour certaines infirmières, à qui elle avait mis, sans même le vouloir, la barre très haut, par sa beauté et son professionnalisme, c’était rassurant de voir que celle qui touchait à la perfection était, en réalité, comme tout le monde, avec des périodes de moins bien. Pour la chef du service pédiatrie, que Manon avait rejoint récemment, ça paraissait plus inquiétant. Dans ce service qui, outre le bloc maternité gérant les accouchements, reçoit de jeunes enfants malades, l’équipe soignante devait être irréprochable à tous égards. Cette chef de service, qui avait eu les meilleurs échos sur Manon depuis longtemps, avait eu grand plaisir à la compter parmi eux, d’autant que c’était elle qui était demanderesse de rejoindre la pédiatrie.



 



Effectivement, la recrue était professionnelle, connaissait son métier, mais elle était en dessous de sa réputation côté ambiance. Celle dont on disait qu’elle avait un sourire à réveiller un mort, ne tirait pas franchement la gueule, mais était bien énigmatique. Dans son uniforme blanc, on sentait que quelque chose n’allait pas, mais son travail était accompli, correctement même. Toutefois, un après-midi, elle avait eu une altercation assez vive, au téléphone avec son mari.



 



-
         
 Tu me fais chier, je te dis. Fous moi la paix sinon je me casse. Tu as compris ?



 



Le problème était qu’elle hurlait. Elle qui, très professionnelle, veillait à ne jamais gêner l’équipe, avait retourné tout le service par ces cris, manifestement venus du cœur et concrétisant un mal être qu’elle ne pouvait plus faussement contenir. L’enfant qui séjournait dans la chambre proche du bureau des infirmières, avait enchainé avec des pleurs d’une intensité qui n’avait rien à envier à ladite altercation. La chef de service, qui avait au moins deux fois l’âge de Manon, autant d’expérience en plus, avait compris que des choses était à régler. Elle attendit le lendemain, car l’état émotionnel qu’avait démontré Manon, cet après-midi, n’eut pas permis une discussion sérieuse.



 



-
         
 Bonjour, Manon. Tu va bien ?



-
         
 Oui, merci.



-
         
 Je voudrais te dire deux mots avant d’attaquer.



-
         
 Oui Madame, je comprends. Pour hier je me suis un peu emportée et je le regrette. Ça ne se reproduira plus. Veuillez m’en excuser.



-
         
 Les contraintes du service, je n’ai pas à te les rappeler. Ce que je veux surtout, c’est savoir si tu vas bien.



-
         
 Oui, ça va.



-
         
 Ecoute Manon, on te connait. Ce que tu montres depuis des semaines, ce n’est pas toi. Dis-moi ce qui ne va pas.



-
         
 Ça va. Je vous assure.



-
         
 C’est à toi de voir Manon. Mais, je ne viens pas pour te sanctionner ou te faire la morale. L’épisode d’hier ne doit plus se reproduire, bien sûr, mais tu as toujours été une professionnelle irréprochable. Je veux juste t’aider, si tu en avais besoin. Je suis, comme toi, une mère de famille. J’ai, comme toi, un mari. Je sais que c’est parfois difficile de le supporter. Je sais qu’il y a des moments, il faut savoir faire le dos rond et attendre que ça passe. Mais je sais aussi qu’on ne brise pas comme ça, en claquant des doigts, une famille, sans le regretter après. Fais attention Manon.



-
         
 J’ai compris. Merci beaucoup.



 



Le calme était revenu. Enfin… dans le service à tout le moins. Manon était intelligente et capable de mesurer la surveillance dont elle faisait l’objet. Mais dans sa tête….



 



 



 



 



 



 









Chapitre 25



 



Aimer ou être aimé. Un peu futile, non ? Était-ce vraiment ça son urgence ? Olivier ne savait même pas qui il était, ce qui lui était arrivé ou plus exactement, ce qui était arrivé à ce fameux Abdelkrim. Il allait chercher des chaussures au Maroc, les vidait de la came qu’elles plaquaient et les faisait ensuite recoudre par ce fameux cordonnier, avant de les étaler sur son stand au marché. Ok, mais en quoi ça amène la mort ça ? Il ne voyait là ni empiètement sur le territoire d’un éventuel concurrent, ni vol de clients. Il pouvait rester clean auprès de ses homologues trafiquants. Le milieu de la drogue n’avait pas de pitié. Olivier le savait et flic, il se réjouissait habituellement que les dealers fassent le ménage entre eux. C’était toujours ça de pris et du boulot en moins pour la police. Mais cette fois-ci, son petit doigt l’empêchait de croire à cette idée trop classique de règlement de comptes dans le milieu. Il fallait quand même y mettre son nez un peu plus en profondeur.



 



Aux stups, ils connaissaient quelques indics, dont les informations étaient parfois utiles pour débloquer ou faire aboutir une enquête. C’est par ce biais qu’il fallait aller pêcher quelques renseignements. Il fallait voir Jojo, tel que tout le monde l’appelait. Mépris, rejet ou, à tout le moins, simple gêne, c’est ce que beaucoup ressentaient en le voyant jouer le grossier stéréotype homosexuel.  Celui qui le connaissait un peu, savait que la tapette caricaturale qu’il incarnait de façon ostentatoire, ce n’était pas vraiment lui. Homosexuel ou pas, tout le monde s’en fout. Est-il encore utile de vouloir choquer avec ça ? Difficile à comprendre ce Jojo.   En tout cas, pour le trouver, rien de plus facile. Il squattait avec assiduité la rue Gambetta. Il y avait trouvé sa place, toute petite et y gagnait, tant bien que mal, quelques malheureuses ressources pour rester plongé dans sa propre consommation. Il était même sympathique ce Jojo, mais presque toujours défoncé.



 



Olivier arrivait dans le boulevard Gambetta et dépassait le théâtre de la Madeleine. Comme à chaque fois, il jetait un nostalgique coup d’œil sur les jardins de la Vallée Suisse. C’est objectivement une place forte de la ville depuis le XIXème siècle. Mais pour Olivier, c’est un petit peu plus encore. Enfant, il venait s’y promener avec ses parents, de temps à autre. Il trouvait cet endroit beau, magnifique même, immense avec ses 6 500 m² de fleurs et plantes de toutes sortes. Adolescent, il lui arrivait encore de trainer dans le coin. Sa perception avait quelque peu évolué. C’était toujours de beaux jardins, de conception romantique évidente, mais, tout compte fait, bien plus petits que ceux qui émerveillaient le petit garçon. Il s’était aussi laissé dire que ce n’était pas seulement un lieu de rendez-vous pour la petite balade bucolique des urbains ayant envie de respirer un peu. Le boulevard Gambetta c’était le coin des prostituées. Des quoi ? Des putes ! Le jeune adolescent n’avait pas été insensible à l’information. Il y rôdait assez souvent. Voyeurisme ? Sans doute. Aller chez les putes, c’est quoi ?  Ces gens qui donnent leur corps pour de l’argent, pourquoi les blâme-t-on, les insulte-t-on ? Il n’arrivait jamais à se laisser embarquer dans la morale ordinaire un peu facile, qui fait du statut de prostitué une injure. En particulier, à force de prendre le boulevard et ses alentours en long et en large, il s’était laissé aller à un certain attachement à une des dites prostituées. Elle était blonde, un coté Marilyn Monroe, un corps pulpeux toujours servi par des robes aussi courtes et moulantes que, malgré tout, élégantes. Un sexappeal ravageur qui rappelait au jeune homme son statut de puceau. Le vulgaire n’était jamais loin, mais on ne tombait jamais dedans. En tout cas, pas Olivier. Elle avait repéré ce jeune homme qui venait souvent dans le coin, un peu trop souvent. Ça l’amusait. Mais, ça la peinait aussi de réaliser qu’elle incarnait ce métier pour cet adolescent, ce futur bonhomme qui, comme les autres, les mépriseraient bientôt, elles, les putes. Mais, justement, l’adolescent vouait attirance et bienveillance envers ce qui était pour lui, tout simplement, une dame. Elle paraissait tellement aimable qu’une injure lui semblait nécessairement mal fondée. Quand une voiture intéressée ralentissait, elle s’approchait et allait, avec une douceur incontestable, glisser quelques mots quand la vitre avant du véhicule se baissait. Au bout d’un moment, l’habitude était prise entre eux de s’échanger un simple sourire. Mais un jour, quand il osa enfin lui adresser la parole, bourré de trac, espérant ne plus être puceau, il vit dans ses yeux le poids de l’amertume qui l’emportait sur une tendresse patente.



 



-
         
 Mon petit, je te vois depuis un moment. Tu sais que je t’ai repéré, non ? Je ne sais pas pourquoi, mais je t’aime bien. Tu sais, ta place n’est pas ici. Crois-moi. Tu es mignon et je suis sûre que tu en feras bientôt craquer plus d’une. Sois patient, ton heure viendra et je veux que tu la garde pour celle que tu aimeras du fond de ton cœur. Elle est quelque part la chanceuse. Elle t’attend. Attend-là.



 



C’est quelque chose que sa propre mère, si elle était encore en vie, lui aurait peut-être dit. Bien sûr, il a toujours gardé pour lui ce lien, que lui-même ne savait qualifier, qu’il tissait entre sa mère et cette prostituée.



 



S’arrachant à ses tendres souvenirs, il vit Jojo, dans la discrète rue Louis Mory. Toujours la même dégaine de taffiole caricaturale. Olivier se disait que s’il avait été homosexuel, il lui taperait dessus. Jojo semblait, affairé avec deux jeunes hommes plutôt propres sur eux, vraiment d’un autre style. Ils voulaient tirer un coup ? Ça semblait peu probable. A n’en pas douter, le business, celui de la drogue, tournait. Dans le fameux boulevard Gambetta, le commerce y avait bien changé de nature. Fini les prostituées, c’était désormais la place de certains petits dealers, comme Jojo. Quand celui-ci vit Olivier sortir de sa voiture en le regardant fixement, il se mit à détaler, les deux jeunes hommes qui l’accompagnaient ne comprenant rien à ce quiproquo.



 



Il courait comme un fou furieux. A gauche, il ne se souciait pas du feu rouge et passait devant le palais de Justice, rue du Général De Gaulle, avant de tourner à droite dans la petite rue Pithou où la circulation était réservée aux gendarmes amenant les détenus au tribunal adjacent. Convaincu qu’Olivier était nécessairement semé, il y reprit tout doucement son souffle. Au bout de la rue, il allait reprendre pleinement ses esprits, faire le tour du Palais de justice et retrouver sa place boulevard Gambetta. Olivier qui avait anticipé le stratagème de celui qui ne pouvait rester loin de son point de vente, l’attendait tranquillement rue Jules Lebocey. Jojo le vit avec un dépit certain. Il ne tenterait plus de fuir.



 



-
         
 Bordel ! Foutez-moi la paix !



-
         
 Du calme Jojo. Tu vois bien que je suis seul. Je ne suis pas là pour t’emmerder. Ce que tu faisais avec les deux jeunes hommes tout à l’heure et que j’ai filmé, je le garde pour moi… enfin, si tu acceptes de me parler tranquillement.



 



Ayant très bien compris la menace, Jojo, connaissait bien la flicaille et savait qu’il aurait encore à balancer quelqu’un ou quelque chose.



 



-
         
 Qu’est-ce que tu veux ?



-
         
 Tu connais Abdelkrim Chouaib ?



-
         
 Comme tout le monde.



-
         
 Qu’est-ce qu’il se dit sur lui.



-
         
 J’en sais rien moi.



-
         
 Bien sûr que tu sais. Fais-nous gagner du temps. Je n’ai pas envie d’appeler du renfort et de montrer ma petite vidéo au procureur.



-
         
 Tu es marrant toi. Il est mort. Parait-il qu’il a été tué. C’est tout ce que je sais.



-
         
 Qui l’a tué ?



-
         
 Elle est pas mal celle-là. Comment veux-tu que je le sache ?



-
         
 Dans le milieu, il se dit quoi.



-
         
 Je t’arrête tout de suite, lieutenant. Tu fais fausse route.



-
         
 Tu m’as l’air bien sûr de toi.



-
         
 Je connais les deux gros clans qui se partagent le business à Troyes. Dans les deux camps, Abdelkrim était plutôt bien vu. Respecté même. Il était sur de la coke, se fournissait je ne sais où, mais sans faire chier personne, ne volait pas de client à personne. Je ne vois pas qui irait le butter.



-
         
 C’est justement ce que je cherche à savoir.



-
         
 Et bien va voir ailleurs. Franchement, on peut en faire des conneries dans le milieu, mais là non. Et quand y a un règlement de compte, on sait tout de suite qui et pourquoi. Ce sont de grandes gueules dans le milieu. Là, j’entends rien. Au contraire, tout le monde veut savoir ce qu’il lui est arrivé à Abdelkrim.



-
         
 Tu m’as l’air sincère.



-
         
 C’était un gars bien. C’est comme ça qu’il était connu dans le milieu. Et puis, je vais te dire, je m’inquiète vraiment pour notre police. Même moi, tout le monde se fout de ma gueule dans la rue, je sais qu’il a été tué avec un fusil de chasse, comme ceux utilisés par les beaufs pour tuer les perdrix, le dimanche matin. Et c’est chez les trafiquants que la police va fouiner ? Dans le milieu, on ne court pas après le chevreuil. Si on te fume, c’est à la Kalach. Quelque chose de sérieux, qui a de la gueule. Celui qui tire au fusil de chasse aurait trop peur de se faire démasquer.



 



Jojo était déjà mort de rire. Malgré tout, Olivier sentait qu’il avait raison. Il a eu confirmation de ce qu’il pressentait déjà lui-même.









Chapitre 26



 



Il y en avait un qui n’avait pas tardé à tirer cette conclusion, qui coulait finalement presque de source : Djaffar, le petit frère de Kenza.



 



Des gars paumés, on en trouvait de plus en plus dans les cités. Djaffar ne manquait pas à l’appel. A vingt-deux ans, sa mère et sa sœur désespéraient de lui. Il avait pourtant suscité tant d’espoir quand il était plus jeune. Un gentil garçon, d’un enthousiasme communicatif. Toujours en train de rire. Un excellent camarade à l’école. Un joueur de foot au talent exceptionnel repéré par nombre de ses dirigeants à l’ESTAC, le club professionnel de la ville. Un collégien qui tenait encore la route, quand il était en troisième. La famille se réjouissait des qualités du cadet. En retour, il adorait sa mère, aimait sa sœur et vénérait, tout simplement, son grand frère Abdelkrim.



 



Puis, alors que la fin du collège approchait, on reconnaissait de moins en moins Djaffar. Le changement était aussi brutal qu’incontestable Lui, qui avait toujours collé à l’image libérale et modérée de la famille, se laissait embarquer dans des fréquentations douteuses. Sa mère était musulmane et il était hors de question, pour quiconque, de tenter de discuter ce point. Abdelkrim, lui, se qualifiait de musulman, mais, en particulier parce qu’il ne priait pas, qu’il draguait comme pas permis, ça relevait juste du culturel. L’islam, c’était sa culture, celle que ses parents lui avaient transmise, au moins partiellement. Faire autrement, eut été pour lui déserter, renier d’où il venait, ce qui aurait été pour lui une défaite et une trahison absolues. Kenza, elle, était agnostique, revendiquait-elle et fière de l’être, parfois même un peu trop. Certes, elle ne pouvait prouver que Dieu n’existe pas, ne voulait même pas perdre son temps avec cette malhonnête inversion de la charge de la preuve, mais elle trouvait puéril cette idée de révélation d’un Dieu, franchement trop humain et donc pas omnipotent et s’y adonner avec adoration en emmerdant le monde était pour elle pathétique. Elle ne mâchait pas ses mots et était toujours prête à en découdre sur le sujet, souvent de façon ostentatoire. On ne pouvait donc comprendre que Djaffar se retrouve parmi des groupes de gens sympathiques aux premiers abords, puis rapidement franchement salafistes. L’islam, c’est eux qui le connaissent, c’est eux qui savent. Les autres ? Des vendus à ces occidentaux qui dominent le monde et comme eux, crèveront dans les flammes de l’enfer. C’est étonnant qu’un garçon comme Djaffar se soit laissé embarquer dans de tels grossièretés ultra simplistes, avec des compagnons dont rares sont ceux qui parlaient même vraiment l’arabe et encore moins, avaient sérieusement lu le Coran de façon exhaustive et surtout intelligible. Le grand frère Abdelkrim, qui cherchait sa propre voie ces dernières années, n’était-il pas suffisamment présent pour son cadet ? Son succès de premier de la classe à l’école n’allait-il pas trop l’éloigner de ses amis d’enfance qui étaient aujourd’hui, souvent, désœuvrés et exposés à la facile manipulation ? Ne percevait-il pas que ces derniers, en feignant ne pas courir après le pavillon et la Bmw, dont tout le monde rêve au quartier, dissimulaient, en réalité, leur échec social avec cette grossière comédie pseudo religieuse ? Ou alors, peut-être avait-il raison : ce pays n’est pas pour eux ; les Français ne veulent pas d’eux, alors qu’ils restent entre eux dans leur ghetto et même les combattent ces Français. Ils n’ont besoin de personne ! Ce monde matériel les laisse de marbre, car ils aspirent à la bien plus importante vie éternelle. Un peu facile tout de même. Non ? On dirait la déroute désordonnée de l’enfant mal aimé de la famille qui, ne sachant plus quoi faire pour être intégré avec les autres, pour exister autant que les autres aux yeux des parents, improvise des crises, pouvant être violentes, pour se faire remarquer.



 



A la mort d’Abdelkrim, il en voulait à la terre entière. Un soir, à la mosquée, dans laquelle, par le plus pur hasard, une conférence sur le don d’organe allait démarrer, un certain Mourad, le comique du coin, faisait patienter les autres fidèles avec des blagues du genre ; « Vous connaissez l’épitaphe réservé aux arabes ? … Un de moins » : la blague raciste, au demeurant même pas drôle et laissant l’assistance regretter le mauvais goût de son auteur, n’avait pas du tout fait rire Djaffar. « Un de moins », c’est sans doute ce que celui qui avait tiré sur Abdelkrim calculait, quand il avait impunément commis son crime odieux. La facilité avec laquelle on pouvait tuer un arabe, tranquillement, puisque les institutions dont, bien sûr, la police, se foutaient royalement, le rendait malade.



 



Le conférencier, qui était enfin arrivé, à l’allure 100% occidentale et le bagou prônant la modération, n’avait rien arrangé en choisissant de se pencher sur le don d’organes en Islam. Djaffar avait-il besoin de s’enfoncer encore ? Il avait déjà fait le tour de la question, s’embrouillant même avec sa mère sur le sujet. En tout cas, il fut rappelé aux fidèles que, contrairement aux présupposés, le don d’organes n’est pas interdit en Islam. Toutefois, il fallait l’envisager avec un certain nombre de règles à respecter. Le musulman est libre de jouir du corps qui lui a été donné. Il peut donc donner ses organes, si son intention rejoint un des objectifs majeurs de la religion, c’est-à-dire la préservation de la vie. A cet égard, il était intéressant de relever que ce don peut être réalisé au profit d’un non musulman. Cette liberté n’est toutefois pas absolue, si bien que le fidèle ne pourrait pas léguer d’organes apparents, comme les yeux ou vitaux, comme le cœur.



 



La conférence avait duré deux petites heures, mais Djaffar, lui, n’avait retenu que cette synthèse sommaire et il gambergeait. On tue son frère et en plus, on lui prend son cœur pour sauver quelqu’un qui, à coup sûr, ne peut pas saquer les arabes ? Non seulement c’était blasphématoire, s’agissant d’un organe vital, mais, qui plus est, tout le monde s’en foutait, la police s’en lavait tranquillement les mains. Et lui devrait laisser faire cette injustice qu’il ne supportait plus ? Lui avait perdu son grand frère, dans une certaine mesure son père même et devrait souffrir en silence ? Comment se regarder dans une glace ?



 



Pendant une semaine entière, il n’était sorti de sa chambre à la maison, si ce n’était pour se rendre à la mosquée, cinq fois par jour. Son isolement s’était accentué. Le désœuvrement, la peine et la colère avaient pris des proportions que plus personne ne saurait maitriser. Ingérables, les émotions. Kenza et sa mère ne pouvaient que déplorer la chute vertigineuse du cadet de la famille dans ce puit sans fond. Décidément, la mort du grand frère l’avait ravagé et presque achevé, se désespéraient-elles.



 



Après cette semaine, pendant laquelle sa mère était parcourue de frissons de désolation à chaque fois qu’elle le regardait, il avait changé de mine. De son visage, qui ne laissait place qu’à une profonde tristesse, émanait désormais une détermination sans faille et inquiétante. Il ne squattait plus sa chambre. Pour autant, celle-ci restait volets fermés, ce qui n’était pas l’usage. Qu’est-ce qu’il y fabriquait ? Il sortait désormais beaucoup plus et pas seulement aux heures de prière, comme d’habitude. Il portait un sac à dos qui sortait vide et était bien plus chargé quand il était de retour dans sa chambre, fermée à clé. Ça ne sentait vraiment pas bon tout ça. Mais Djaffar restait silencieux comme une carpe. Tout allait bien, assurait-t-il à sa mère, avec un sourire franc comme jamais.



 



Le vendredi, on le reconnaissait à peine. Sa caricaturale barbe de djihadiste avait disparu. Il avait sorti un pantalon et mis une chemise, lesquels avaient pris la poussière dans son armoire, depuis qu’il n’enfilait plus que des djellabas. A ce qu’il parait, le prophète ne mettait que ça, avant. Kenza ne contestait pas qu’à son époque, tout le monde s’habillait ainsi, ça n’avait rien à voir avec la religion. D’ailleurs, on savait se vêtir comme ça avant même que l’ange Gabriel vienne rendre visite au prophète et lui susurrer son projet de civilisation. Mais les grands musulmans qu’il fréquentait lui avaient répondu que c’est comme ça qu’un vrai croyant doit s’habiller pour espérer s’approcher d’un comportement appréciable avant d’entrer au paradis, point barre. Kenza avait elle-même été dépassée par l’inconsistance de telles affirmations et avait démissionné dans l’opération sauvetage de son petit frère, endormi par de prétendus musulmans sortis du chapeau, véritables criminels.



 



En tout cas, sa mère ne savait pas si elle devait se réjouir ou s’inquiéter de la soudaine métamorphose du petit. Mais qu’il était beau son fils. Ça faisait des lustres qu’elle n’avait pas vu son si beau visage. La perplexité de la mère s’intensifiait quand, à 18h30, il vint lui dire qu’il devait sortir.  C’était curieux de le voir avec son long manteau, en plus fermé jusqu’en haut, alors qu’il faisait plutôt beau dehors. Le ton était grave, les yeux lourds, chargés de larmes qui n’osaient couler. Il étreignait sa mère avec une force inhabituelle, lui répétait plusieurs fois qu’il l’aimait à en mourir, qu’il était reconnaissant envers elle de tout ce qu’elle avait enduré pour leur permettre à eux, ses enfants, de s’en sortir. Il s’excusait de n’avoir su répondre aux espoirs qu’avaient été placés en lui par la famille. Il fixa une dernière fois sa mère dans les yeux et la mettant fermement hors de son chemin, lui tourna le dos, ouvrit la porte et descendit les marches d’un pas décidé.



 



Du même pas déterminé, il arriva devant Le Citadélice, sur le trottoir en face. Le vendredi soir, c’était blindé dans ce bar de merde, où tous les racistes du coin venaient cracher sur ceux qui n’ont pour eux, de toute façon, aucune chance d’être français. Qu’ils crèvent tous. Il ne serait pas seul à mourir. Il vérifia une dernière fois sous le manteau, si la ceinture explosive était bien en place, prête pour le massacre.



 



Mais au même moment, son téléphone vibra. Putain ! Kenza était annoncée. Ce n’était pas le moment ! Devait-il ignorer l’appel ? N’avait-il mieux à faire en cet instant fatidique ? Cette sœur, qu’il aimait, malgré tout du plus profond de son cœur, serait-elle en capacité de comprendre l’enjeu décisif en cours ? Certes il culpabilisait de ne pas lui avoir fait des adieux en règles, mais le temps viendrait où, tous, se retrouveraient au-delà, au paradis, car tous le méritaient, même elle. La peur, l’excitation, la vie et la mort face à face, le grandiose inhérent, dans ce moment si furtif… sa tête ne tenait plus vraiment. Même avec la drogue, il n’avait connu une telle extase.



 



-
         
 Tu es complètement à l’Ouest Djaffar.



-
         
 Abdelkrim ?



-
         
 Oui Frérot. Répond à Kenza.



-
         
 Elle va me saouler, comme d’habitude.



-
         
 Réponds-lui je te dis.



-
         
 Tu sais ce que je suis en train de faire. C’est pour toi que je le fais.



-
         
 Justement petit frère, tu es à côté de la plaque. Pour eux je suis juste un de moins et quand tu auras commis ton carnage, tu seras encore un autre de moins. Non seulement tu leur rendras service, tu donneras raison à leurs stéréotypes à deux balles, mais tu causeras à ceux des nôtres qui restent encore plus d’emmerde, de rejet et de chagrin. Si tu tombes dans le piège qu’ils tendent devant toi, avec ce délire identitaire, tu es comme eux, rien ne vous distingue dans la bêtise. Ne te laisse pas embarquer dans ces conneries. Front Identitaire, salafistes et groupes islamistes en tous genres, même combat.  Ne rentre pas là-dedans Frèrot, tu vaux mieux que ça. Tu veux leur faire mal ? Deviens quelqu’un de bien et montre-leur que la France est faite de bonnes âmes comme la tienne. Et puis si tu n’as plus de tête, écoute ton cœur. Je sais qu’il sera toujours là, lui. Mma ? Elle n’a pas assez souffert ?



 



Comme toujours, la voix du grand frère avait fait mouche. Djaffar décrocha.



 



-
         
 Oui Kenza ?



-
         
 Heureuse de t’avoir petit frère, je pensais que tu n’allais même pas décrocher. En ce moment, tu es vraiment spécial. Mais tu vas enfin redevenir le Djaffar qu’on connait tous. Tu pourras rassurer Mma et lui monter ce que tous les sacrifices qu’elle avait consentis, tout le mal qu’elle avait enduré toutes ces années pour nous, ne sont pas vains.



-
         
 Putain ! Qu’est-ce que ça veut dire ça ? J’étais sur autre chose là…



-
         
 Je t’ai trouvé du travail ! Bien payé en plus ! Comme tous les soirs, je suis à la fac et on devait assister à une conférence en droit social qui était donnée par Mme Blanchard, DRH des industries Eppen. C’était passionnant. En fin de son exposé, j’ai pu lui parler et elle m’a dit que dans sa boîte, ils avaient du mal à recruter un électrotechnicien. J’ai vite répondu que c’était la formation de mon petit frère qui est disponible. Elle m’a dit, tout de suite, que le poste était à toi si tu te manifestais rapidement. Tu peux pas savoir comme je suis heureuse. Et Mma ?! Elle va être si fière de toi ! Tu lui dois bien ça. Appelle-la.



 



A cet instant, c’était un champ de bataille dans la tête de Djaffar. Revenir à la vie, la vraie, où sa mère est la reine, ou continuer le faux semblant qui le mènerait au soi-disant paradis ?



 



 



 



 



 



 









Chapitre 27



 



Olivier en avait marre de chercher en vain. Il n’arrêtait pas de fouiller, mais ne savait toujours rien sur ce qui était arrivé à Abdelkrim. Le désarroi rôdant, il enchainait les visites des lieux fréquentés par son défunt donneur. Le marché des Halles en faisait partie. Andouillettes, fromages du coin et bien sûr, champagnes ont de belles places dans ce qui est devenu, ces dernières années, un haut lieu pour les troyens et les touristes. La municipalité avait réussi son coup avec la requalification du marché des Halles. 3 500 m² de pavés de granit, il fallait ça pour faire revivre ce joli bout de Troyes, en plein centre du bouchon de champagne.



 



Olivier tenta le bavardage, à gauche, à droite. A chacun des stands, on était là pour vendre, faire du chiffre d’affaires, pas pour perdre son temps avec des désœuvrés qui n’étaient pas de réels clients. Il n’obtenait rien de suffisamment intéressant à creuser. Mais, décidément, cet Abdelkrim avait une bonne réputation, ici encore. Olivier persistait à se demander comment on pouvait tremper dans le deal de drogues et être le gars si bien dépeint par chacun l’ayant côtoyé. Toujours est-il que du peu qu’il avait entendu, ce marchand ambulant qui avait été sauvagement abattu était vraiment un gars bien, discret, respectueux de chacun, toujours de bonne humeur. C’était devenu une rengaine. C’est quand il ressortit des Halles, les stands se poursuivant à l’extérieur, qu’il rencontra un marchand ambulant un poil plus loquace, attendant que des clients dans le besoin de ceintures en cuir, sacs à main bon marché et autres, se manifestent. Il ne soupçonnait pas un instant qu’il parlait à un flic.



 



-
         
 Quand il est arrivé l’année dernière, cet Abdelkrim, il s’était vite mis les services de la ville à dos ou plus exactement, celui qui s’occupe du marché des Halles, M. Cuinot.



-
         
 Qu’est-ce que vous voulez dire ?



-
         
 Vous n’avez pas entendu parler du problème des locations d’emplacements au marché des Halles ?



-
         
 Euh…. Non.



-
         
 Vous savez que nous, les marchands ambulants, on paye à la ville nos emplacements, à chaque fois qu’on vient s’installer, pour une utilisation privative du domaine public.



-
         
 Et alors ?



-
         
 L’argent des locations d’emplacements ou des autorisations d’occupation du domaine public est récolté et ici récupéré par un certain Bertin. En fin de journée, celui-ci amène le montant récolté de la journée au chef de service, à la mairie. Ici c’est M. Cuinot. Abdelkrim qui était ami de Bertin l’accompagna.  Les deux ramenaient donc 3 700 euros, mais M. Cuinot demanda qu’il fut mentionné 2 300 euros sur le papier et le reste serait perçu au « black », comme on dit. Pour le reste, M. Cuinot indiquait, habilement, mais sans duper quiconque, que c’était indispensable aux œuvres sociales de la ville. Quand les deux sortirent, Abdelkrim, qui avait su garder son calme en cette première journée sous ce statut de marchand ambulant, s’étonnait que son pote marche dans ce genre de combine crasseuse. Bertin, leva les bras de lassitude et fit observer que tous les commerçants étaient au courant, mais ne voulaient pas avoir de problème pour garder leurs emplacements et donc, fermaient leurs gueules.



 



-
         
 Et croyez-moi, c’est pas facile quand on le voit flamber avec sa Bmw dernier cri et ses jantes alu toutes neuves.



-
         
 Abdelkrim est rentré dans le rang ?



-
         
 Pas du tout. Il a tapé un scandale, est allé se plaindre auprès de qui de droit à la mairie. Il était outré et était à deux doigts d’alerter les médias, si ce scandale durait. Lui n’était pas un saint, mais ne se permettrait pas de jouer avec l’argent public, plus utile autrement. Venant des Huches, il savait de quoi il parlait.



-
         
 Et alors ?



-
         
 Un scandale médiatique, ce n’est jamais bon à la mairie. M. Cuinot on ne l’a plus revu, il a été remplacé par Mme Thévenot. A ce qu’il parait, il était remonté contre Abdelkrim et répétait, à qui voulait l’entendre, qu’il n’avait pas dit son dernier mot. Son système tournait depuis des années, ce n’était pas ce petit connard qui allait l’emmerder. Maintenant qu’Abdelkrim est mort, c’est reparti, comme à la belle époque. Moi je ne dis rien, mais je trouve ça bien louche.



 



Ça avait évidemment fait tilt dans la tête d’Olivier. Il revint vite au bureau, se gonflant le torse et sûr de son flaire. Le fin mot de cette histoire n’était pas loin. Il le sentait. Quand il vit Marc, il se réjouissait de pouvoir étaler ses talents de grand flic.



 



-
         
 Tu connais un certain Cuinot



-
         
 Ça me dit quelque chose. C’est pas l’ancien responsable du marché des Halles ?



-
         
 L’ancien ?



-
         
 Oui, il a eu une couille et s’est fait virer de son poste avant un grand déballage médiatique qui aurait entaché toute la municipalité. 



-
         
 C’est un gars tranquille ?



-
         
 Pas vraiment, il est plus ou moins connu de nos services. On dit qu’il ne se prend pas pour rien et qu’il aurait un gros caractère.



 



Olivier en était persuadé : il tenait le meurtrier d’Abdelkrim. Il poursuivit, toujours aussi discrètement pour ne pas alerter le commissariat et encore moins, la mairie, ses recherches pour en savoir plus sur le profil. Ses contacts lui confirmaient que ce M. Cuinot était lié à la ville depuis une dizaine d’années. Il serait très proche du maire-adjoint chargé de l’économie de la ville. Ils seraient même de vieux amis. Il se trouve que ce maire-adjoint en question n’avait jamais caché et s’en vantait même volontiers, être un grand chasseur. Olivier se permettait vite le rapprochement et oui c’était sûr, M. Cuinot chassait aussi et c’est de son fusil de chasse qu’il avait abattu Abdelkrim.  Résistant à l’assaut de l’adrénaline, qui peut aveugler si l’on n’y prend pas garde, Olivier prit le temps de vérifier certaines informations. Il s’assura sur le site de la Fédération de chasseurs que M. Cuinot était bien inscrit. Quelle arme utilisait-il ? Internet, même chez les flics, atteignait ses limites. Aller directement interroger le suspect eut bien sûr été imprudent et prématuré Il préféra se rendre chez le plus grand armurier de la ville. Le gérant de la boutique située juste devant la bourse du travail, était là. Tous les flics de la ville le connaissaient et réciproquement. Quand Olivier vint poser ses questions, le vendeur d’armes lui demanda la commission rogatoire en vertu de laquelle il menait son enquête. Olivier l’invita à ne pas jouer au plus malin car la police pourrait s’interroger, plus en profondeur, sur l’origine douteuse de certaines armes détenues par des djihadistes identifiés dans la ville. Le vendeur percutant vite et ne souhaitant pas que quoi que ce soit vienne ternir son commerce, se rappela qu’il y a trois ans, il avait vendu un Baikal IJ18, l’un des fusils de chasse à un coup les plus vendus en France, à un certain M. Cuinot qui avait, bien sûr, montré son autorisation de port d’arme. Pour les munitions, en commerçant responsable, il lui aurait suggéré du relativement lourd, afin de garantir une mise à mort sans cruauté du gibier et préserver, autant que possible, la viande de l’animal.



 



De retour à son bureau, il sortit, discrètement, le dossier du meurtre d’Abdelkrim. Il avait été tué par un fusil qui pourrait être la Baikal IJ18. Quand Marc le rejoignit, il jubilait déjà.



 



-
         
 Ça y est ! J’ai le tueur d’Abdelkrim.



-
         
 Oh là, Doucement ! Je t’ai déjà dit que tu ne pouvais pas être objectif dans cette affaire.



-
         
 Oui je sais, mais là je suis sûr de mon coup. J’ai l’identité du tueur, son mobile et cerise sur le gâteau, l’arme du crime.



-
         
 Le M. Cuinot ? Fais gaffe, c’est un gars de la ville. Va pas t’attirer des ennuis.



-
         
 Abdelkrim, il en a pas eu lui, des ennuis ?



-
         
 Je te dis seulement de faire gaffe. A la municipalité depuis plus de dix ans, il doit y être bien vu ou en tout cas bien protégé. Et puis le mobile, c’est pas un peu léger ?



-
         
 Tu sais bien que ces gens-là se croient intouchables et quand ils sont remis en place par de petites gens, comme ils aiment dire, ils s’emportent. Le pouvoir rend dingue, tu le sais.



 



Olivier restait surexcité. Il fit le tour de tous les éléments dont il disposait. C’est vrai que beaucoup d’entre eux accablaient l’affreux M. Cuinot. Marc en convenait, mais voulait que tout cela soit analysé un peu plus froidement. Il voulait que chaque élément fut rationnellement mis à sa place. Il sentait tout cela un peu trop facile. Il était gêné. Avant d’agir, ceinture et bretelles ne seraient pas de trop.



 



-
         
 Quand le meurtre a-t-il été commis exactement ?



-
         
 Le 2 avril.



-
         
 A quelle heure ?



-
         
 Le coup de feu aurait été tiré entre 23h et 1h du matin.



 



Olivier se demandait où Marc voulait en venir.



 



-
         
 Le 2 avril c’était bien le premier mercredi du mois ?



-
         
 Certainement. E alors ?



-
         
 Fais gaffe ! C’est jour de conseil municipal. M. Cuinot est connu pour ne jamais en rater un.



 



Le coup de bâton sur la nuque d’Olivier était rude. Contrarié, il avait déjà presque admis qu’il était allé trop vite et que Marc avait sans doute, comme toujours, raison sur son incapacité de mener une telle enquête froidement, il fonça sur son smartphone. Progrès de la démocratie, la ville faisait diffuser tous les conseils municipaux sur Youtube. D’après les compteurs, beaucoup de troyens s’y intéressaient. Celui du 2 avril fut facile à retrouver. M. Cuinot y était bien présent, assis au premier rang. Le Conseil municipal, débutant à 21h, avait duré jusqu’à 2h30 du matin et il n’avait pas bougé, même pas pour aller pisser. Alibi en béton armé !



 









Chapitre 28



 



Laissant Marc tout seul, débordé dans son bureau, Olivier rentrait vers 19h, dépité, abattu. Marianne était là, sur son ordinateur. Télétravail, précisa-t-elle.



 



-
         
 Alors, bonne journée, le dragueur fou ?



 



Elle était en train de l’allumer, de le chauffer. Pour Olivier, en tout cas, ça ne faisait pas l’ombre d’un doute. Il ne se posa plus de question, même pas pour savoir quand Marc serait susceptible de rentrer. Il s’approcha, sans hésitation aucune, près du petit bureau où Marianne, alors de dos, fixait son ordinateur. Elle ne le vit pas arriver. Sans ménagement, il la leva de sa chaise. Face à face, les regards mutuels se chargèrent de quelque chose d’incandescent, mais surtout d’inconscient. Les bouches vinrent sauvagement se chercher. Au bout de quelques instants, il la retourna sans ménagement, elle se cambra, il lui souleva la jupe en jean qu’elle portait, arracha le string à peine gênant, déboutonna son propre pantalon et…



 



Ce fut bref, mais sauvage et d’une intensité incroyable. Un plaisir totalement aveuglant. Les deux ne comprenant qu’après avoir retrouvé leurs esprits la folie de ce qu’ils venaient de faire, se rhabillèrent au plus vite.



 



-
         
 Mais qu’est-ce qu’on vient de faire ? Se désolant, sincèrement, Olivier était paniqué, comme dans un état second.



-
         
 Tu n’as pas aimé ? Demanda Marianne, un peu plus calme que son partenaire.



-
         
 Si. C’est ça le problème.



-
         
 On vient de prendre notre pied et toi tu vois ça comme un problème ?



-
         
 C’est pas un problème ? Je viens de me taper la femme de mon meilleur ami , lui mettre un coup de couteau dans le dos et c’est pas un problème ?



-
         
 T’inquiète pas pour ton meilleur ami.



-
         
 Toi, par contre, tu n’as pas l’air gênée.



-
         
 Non pas spécialement.



-
         
 Marianne, on a déconné.



-
         
 Mais non ! Tu avais envie de moi… non ?



-
         
 Oui, mais…



-
         
 Mais rien du tout ! On s’est éclaté. On va pas en faire un drame.



 



Plus encore que de sa propre inconscience, il était scié par la tranquillité de sa désormais partenaire.



 



-
         
 Comment j’ai pu faire ça à Marc ?



-
         
 Ne t’inquiète pas pour Marc, je te dis. Tu vois vos soi-disant filatures… je sais très bien qu’une d’elles s’appelaient Valérie… très sexy.



-
         
 Tu es au courant ?



-
         
 Oui je suis au courant. Qu’est-ce que tu crois ? Depuis, je me mets à l’aise, moi aussi. Marc lui-même, le sait. C’est lui qui a voulu ça. Qu’il assume.



-
         
 Oui mais avec moi ? son meilleur pote ?



-
         
 Qu’est-ce que je fais ? Je te jette comme un malpropre quand je te vois ouvertement me désirer comme une bête ? Je sais que je vais t’étonner, mais c’est pas désagréable du tout.



-
         
 Alors pour toi, pas de problème ? On met un couteau dans le dos de Marc, mais tout va bien ?



-
         
 Ecoute Olivier, tu as changé après ton opération, sinon tu n’aurais pas fait ça. Ça fait des années qu’on se détourne poliment l’un de l’autre. Mais ne t’inquiète pas, c’est juste sexuel. Marc va revenir, rien n’aura changé. Détends-toi.



-
         
 Et tu te « détends » souvent ?



-
         
 Tu veux que je laisse Marc s’éclater et que je pleurniche tranquillement à la maison ? On a changé d’époque mon vieux !



-
         
 Tu m’inquiète Marianne… vraiment.



-
         
 Y a pas de raison. En tout cas, c’était super ce qu’on vient de vivre.



-
         
 Ce n’était pas moi !



-
         
 Tu m’as fait penser à quelqu’un que je voyais pour me « détendre ».



-
         
 Ah bon ?



-
         
 Attention, tu vas être choqué : c’est un arabe. Tu m’as prise exactement comme lui le faisait.



-
         
 Le faisait ?



-
         
 Oui, j’ai appris qu’il avait été tué.



-
         
  ?!... Quand ?



-
         
 Oh, il y a quelques mois.



-
         
 Son nom ?



-
         
 Je m’en fous, Marc et toi ne pouvez plus rien lui faire ; il s’appelait Abdelkrim.



 



Cette fois-ci Olivier était vraiment sur le cul. D’un côté, ça le rassurait un peu. Ce n’était pas lui qui venait de se jeter sur la femme de son meilleur ami, mais cet Abdelkrim qui revenait remettre ça avec une de ses chaudes conquêtes. De l’autre côté, difficile de trancher : un complice ou un ennemi ?



 



 



 



 



 



 









Chapitre 29



 



Olivier était désormais à deux doigts d’être convaincu qu’il était devenu un obsédé sexuel. Il ne voyait plus une femme passer sans certaines idées, évidemment pas les plus nobles. Et il était maintenant très large dans sa conception de femme attirante. Il n’empêche qu’il pensait souvent à Manon et Kenza. Et ses pensées étaient propres, se rassurait-il. Propres, mais pas très claires. Sans doute prétentieux de croire que le choix n’était que le sien et que seule sa décision, à lui, comptait.



 



Il avait décidé d’aller voir Kenza. A tout le moins, elle lui en dirait sans doute plus sur Abdelkrim. Contre toute attente, elle n’avait pas résisté à l’invitation au Café de Foy. En revanche, elle refusait de s’installer en terrasse, ne voulant sans doute pas s’afficher avec celui dont les velléités identitaires étaient d’une certaine notoriété. Le serveur vint prendre les commandes avec, comme tout le monde, un regard soutenu et sans équivoque sur la ravissante Kenza : un diabolo menthe et un monaco.



 



-
         
 Alors Kenza, Comment allez-vous ?



-
         
 Vous avez appris à être poli avec les arabes. C’est bien. Ça progresse.



-
         
 Arrêtez, je sais que vous êtes incapable d’être méchante.



-
         
 Avec un flic raciste qui pense que des gens comme moi mettent la France en perdition ? Si.



-
         
 Je me soigne et vous l’avez dit « ça progresse ». Et d’ailleurs, vous avez accepté mon invitation.



-
         
 Vous savez parfaitement pourquoi j’ai accepté.



-
         
 C’est vrai, j’en ai une petite idée. Mais, ne tournons pas autour du pot : je ne suis pas Abdelkrim.



-
         
 Pas un petit peu ?



-
         
 C’est plus compliqué que ça. Abdelkrim était attiré par vous ? fit Olivier à brule pour point, à peine audible espérait-il.



-
         
 Quoi ?! Qu’est-ce que vous avez dit ?



-
         
 Non, j’ai rien dit. En parlant d’Abdelkrim. J’ai mené ma petite enquête, mais rien.



-
         
 Cette balle, il l’a bien reçue de quelqu’un….



-
         
 Oui, mais pour le moment, je n’ai rien. Et vous ? Au quartier, qu’est ce qu’il se dit ?



-
         
 Etonnement général. Mon frère n’était plus un voyou. En tout cas, ça faisait un moment qu’il n’était plus perçu comme tel.



-
         
 Pardon, mais vous en êtes sûre ? Le camion, les séjours fréquents au Maroc….



-
         
 Arrêtez ! ça suffit de ne voir autre chose que le go-fast quand on évoque le Maroc. Mon frère était réellement un gars bien. Il a fait des conneries, c’est vrai, mais c’est plus compliqué que ça.



 



Kenza entra alors dans une vaste explication de ce qu’était sa famille, au centre de laquelle, Abdelkrim et son parcours. Elle était la deuxième d’une fratrie de trois. Tous des garçons, à part elle. La famille vivaient initialement à la Chapelle-Saint-Luc, banlieue décriée de Troyes, dans la ZUP, se remémorait-elle avec une pointe de nostalgie. Le nom de leur quartier ? Dallas. Et en face, l’autre cité c’était Chicago. Ça ne rigolait pas dans les quartiers populaires. Puis les parents s’étaient séparés quand elle n’avait que trois ans. Sa mère, en conflit avec son mari, avait atterri à la Cité d’urgence aux Huches, un petit quartier sans doute plus populaire encore, à la sortie du centreville de Troyes. A l’école, elle avait un temps étudié les CSP, catégories socio professionnelles, en France. Elle en avait beaucoup entendu parler, mais pas des Huches. En effet, le quartier était en dessous des CSP que le prof présentait comme les plus basses. Les Huches c’était en dessous de ce qu’ils apprenaient dans les formations pour devenir professeur. Quand, on arrivait de la ville plutôt chique, entrer aux Huches c’était arriver dans un autre monde, presque une quatrième dimension. C’était plus pauvre que partout ailleurs. Plus incertain que partout ailleurs. Et comme ce n’était pas un choix, mais une orientation des services sociaux au secours de la mère, la famille découvrait, en quelque sorte, son destin. Mais derrière ces apparences qui peuvent laisser craindre une catastrophe, les Huches ce n’est que de bons, sinon même d’excellents souvenirs. La mère, une femme étonnante, courageuse et tenace, après avoir été une épouse malheureuse, s’étant battue des années avec son mari, refaisait surface. Les enfants, eux, avaient également retrouvé le sourire et la chaleur d’un foyer apaisé. C’est vrai que c’était matériellement la dèche, comme on dit, mais les restos du cœur, les foyers Emmaus pour s’habiller ou se meubler, n’ont offert que de grands moments de vie, mémorables. Aucune honte, au moins dans le quartier, car tout le monde était logé à la même enseigne, dans le même état de pauvreté et de dénuement. Et si Kenza était capable d’en parler sans la moindre difficulté et avec même une nostalgie non feinte, c’est qu’on y avait la grande intelligence de ce qu’on appelle l’autodérision. On rigolait toute la journée aux Huches. Cette intelligence-là, promotion sociale ou pas, elle l’avait rarement revue.



 



Abdelkrim participait également à ce qui était vraiment du bonheur. Mais, privé d’adolescence et devenu très vite un adulte responsable, pour épauler sa mère, comme un nouveau père, il était confronté à de nouveaux problèmes. Lui qui n’était pas en âge de travailler, comment pouvait-il faire pour améliorer la vie, en tout cas matérielle, de sa famille ? Comment aider cette femme formidable tant aimée qu’était sa mère ? Et les deux bouts de choux derrière lui…. Et ce qui aurait pu rester de douces rêveries abstraites prenait un nouveau coefficient puissance dix quand il accéda au Lycée Marie de Champagne. Que des enfants de bonnes familles, comme on les appelle, scandaleusement. Que des premiers de la classe. Socialement, le tri avait été fait au collège. Les enfants ayant grandi dans la ZUP, souvent immigrés, étaient dirigés vers les CAP et autres démarches professionnalisantes précoces. L’ambition des futurs smicards était poursuivie aux Lombards, aux Vassaules, présentés comme des lycées techniques plus accessibles, notamment pour les enfants des cités. Abdelkrim, lui, s’était retrouvé à Marie de Champagne. Erreur de casting ? Pas vraiment. Certes, il était bavard, il aimait rigoler avec sa bande, certes il faisait le mariole, pensant que c’était comme ça qu’on attirait les filles, mais les bonnes notes et l’appréciation de ses profs qui voyaient tous un élève intelligent lui ont quand même ouvert les portes de la seconde générale au lycée Marie de Champagne. Et là, hors de son milieu social habituel, il s’est mis une pression de dingue. Alors c’était très bien au début. Il étudiait comme jamais, enfin, quand il n’était pas au foot, à la musique ou encore au club de prévention contre la délinquance juvénile pour jouer au ping-pong et lire les magazines qu’aux Huches on ne connaissait même pas. Ses choix au foyer Emmaus se voulaient plus fins, plus exigeants. Tout est une histoire de goût, mais il faisait au mieux pour ne pas paraitre ridicule au lycée.



 



Mais là où ça s’est gâté, c’est quand la mère avait été convoquée chez le proviseur. Elle, qui parlait à peine français, s’était mise dans tous ses états. Elle était sûre d’aller foutre la honte à son fils. Elle parlait mal le français, s’habillait mal, tu parles… en djellaba du fin fond du bled. Fournir un effort eut été vain. Comme toujours, au mieux, elle aurait droit à un faux compliment de ceux qui prétendaient adorer la créativité orientale, dégoulinant de condescendance. Fondamentalement, elle était surtout déçue, car son ainé avait montré depuis quelque temps une maturité rare à ce jeune âge. Elle croyait en lui. Tout le monde croyait en lui. Et lui va faire le con au lycée. A ce rendez-vous, elle était arrivée avec un quart d’heure d’avance, ce qui était totalement inutile selon ce garnement d’Abdelkrim. il le lui avait dit mille fois et à chaque fois, elle lui avait sèchement répondu de ne pas la ramener. Le proviseur les avait laissés poireauter dehors. Il faisait froid ? Aucune importance. Puis dans son bureau, sans s’encombrer de respectueuses salutations, il sortit une double feuille avec l’écriture d’Abdelkrim et les observations en rouge de Mme Berthier, sa professeure d’histoire. Abdelkrim, vraiment intrigué, se demandait vraiment ce qu’il se tramait.



 



-
         
 Madame, voici la copie du devoir d’histoire que votre fils prétend avoir rédigé et qu’il a remis à sa professeure.



-
         
 Euh… je ne prétends rien Monsieur. C’est mon devoir et il a été fait en classe. C’est quoi le problème ?



-
         
 Tais-toi, insolent, cria la mère en arabe.



-
         
 Madame, cet écrit est tout simplement excellent. Malheureusement, un peu trop. Votre fils n’a pu écrire cela.



 



Et il en donna lecture. Effectivement, ce n’était pas mal du tout. Ça ressemblait à ce qu’on entendait à la télé, sur Arté, pensa la mère. En tout cas, il n’était pas utile de poser des questions, d’en discuter des heures et encore moins de tenter de provoquer le moindre doute chez le Proviseur qui ne l’avait pas envisagé une seconde, Abdelkrim n’avait pu écrire cela. Trop parfait pour être son œuvre. En même temps qu’il recevait, certes sournoisement, le plus beau compliment de sa scolarité, il tranchait : c’était la dernière fois qu’il serait convoqué comme un cancre chez le proviseur pour avoir prétendument recopié ce qu’il aurait trouvé dans des livres chipés à la bibliothèque.



 



-
         
 Abdelkrim, c’est quoi ça ?



-
         
 Mma, sur le Coran, c’est moi qui ai rédigé ça. Et je ne pensais même pas que c’était spécialement bien.



 



Bref, ils sont sortis de là et étonnamment, la mère croyait son fils qu’elle savait très capable. L’idée que son fils était très intelligent lui plaisait, la flattait, mais surtout la confortait dans l’idée qu’elle n’avait pas commis d’erreur en osant quitter son mari. Elle l’avait tout de même invité à rester vigilant à l’avenir. Ils sont cons ses profs ? Peut-être, mais c’est ce lycée qui les tirerait vers le haut, lui, sa sœur et son frère. Quant à Abdelkrim, il était définitivement convaincu : il pouvait faire ce qu’il voulait, le système n’était pas encore pour des gens comme lui. Il fallait donc qu’il trouve d’autres solutions que le lycée. De l’orgueil ? Ce n’est pas exclu. En tout cas, il comprenait mieux cette histoire d’ascenseur social en panne.



 



A l’époque, les plus grands du quartier qui travaillaient étaient quasiment tous chez Kléber, où l’on fabriquait des pneus. Quand il eut dix-sept ans, on y ouvrit une piste à Abdelkrim. Il se retrouvait alors en pleine usine. Il allait gagner le Smic. Au quartier, sans qu’il capte la moquerie, on lui disait qu’il serait riche. Il y a vraiment plus ambitieux, mais c’était déjà ça. Alors apprendre à devenir manuel, alterner les trois huit avec les chaussures de sécurité, il s’adapterait. N’empêche que la première semaine à cinq heures du matin, ça n’avait pas été évident. Ce qui l’avait encore moins été, c’était qu’il ne travaillait pas en réalité pour Kleber, mais pour la société Onet, nettoyage industriel. Son métier, nettoyer la monstrueuse usine, ses sols, ses machines, ses chiottes, etc.  Ses potes, réellement salariés de Kleber, se moquaient e lui, sans vergogne. Mais quand il vit ses collègues, parfois âgés de quarante ans et plus, donc probablement sans perspective d’échapper à ce train de vie franchement misérable, se faire massacrer par les produits toxiques au quotidien, sans gant, sans masque, sans rien, il comprit qu’il n’y ferait pas long feu.



 



Avec le lycée, il était un peu sorti du quartier. Les autres milieux sociaux, il n’en avait plus peur. Il avait compris que la valeur intrinsèque des individus n’était certainement pas meilleure en dehors du quartier. Pour se divertir et faire comme tout le monde, il avait pris l’habitude de se trouver une petite place dans la bagnole des plus grands, direction boite de nuit : La Loco, à Lusigny, juste avant d’arriver au lac de la Forêt d’Orient. Avant de rentrer, trois petites bières achetées à Intermarché avant de partir, bues dans la voiture et il était déjà à l’ouest, chaud pour briller sur la piste de danse et toutes les séduire. C’est comme ça qu’il avait démarré avec Eve. Elle était dingue de lui. Il avait raconté qu’il travaillait et gagnait correctement sa vie. Les trois francs six sous qu’il arrachait à sa mère n’ont permis de faire illusion qu’un temps. Et c’est là, seulement là, que les « réseaux » sont entrés en jeu. Très vite, comme beaucoup dans la ville, il était devenu inconditionnel des Levi-s 501, des blousons en cuir Schott, des chaussures qu’on lui avait dit de luxe Weston, les écharpes Burberry’s, toutes ces conneries avec lesquelles on espérait faire illusion en sortant du quartier. Paraitre, à tout prix ! Il gâtait son frère et sa sœur. Il honorait sa mère autant qu’il pouvait. Elle voulait travailler encore ? Hors de question. Eve, qui l’aimait réellement, mais qui n’était pas conne, avait vu la dérive et avait pris le large à contrecœur. Abdelkrim avait souffert et pleurait même à chaudes larmes, le cœur brisé. Il s’était juré qu’il ne tomberait plus jamais amoureux. Et, effectivement, on ne l’y a pas repris.



 



Au bout d’un moment, la mère, se lassant de la volatilité de son fils, ne voyait pas d’autre solution que le mariage au bled. Elle était persuadée qu’il n’y avait rien pour lui ici. Et puis, comme il allait souvent au Maroc avec ses potes, pour s’amuser parait-il, il fallait qu’il aille au village pour choisir. Il serait divinement accueilli. Et effectivement, il fut à chaque fois très bien reçu. Il avait la cote avec les filles, comme à Troyes d’ailleurs, mais il refusa de prendre une fille qui aurait placé en lui des espoirs de vie matérielle qu’il ne voulait pas endosser. Il n’était pas un profiteur de la misère humaine. De plus, il savait que la mascarade sociale à laquelle, comme beaucoup, il se livrait avec ses belles fringues et son imitation Rôle au brasx, avait des limites que lui percevait aisément, en dépit des fausses apparences.



 



Il y avait surtout rencontré un grand-père, offrant enfin la figure paternelle qu’il avait perdue. Sa mère en parlait souvent, comme d’un héros. Mais pour lui, quelqu’un qui n’est pas allé à l’école ne pouvait pas être intéressant… sauf sa mère, bien sûr. Or, ce grand-père était la personne la plus saine, la plus intelligente, la plus sage qu’il ait jamais rencontrée. Sa mère avait tout simplement de la baraka. Il assistait avec effarement à la liesse générale que ce vieil homme à la barbichette blanche provoquait en revenant à la maison, modeste concession familiale, plutôt nombreuse, à bicyclette avec sur le bagage, une pastèque, une simple pastèque. Ces gens qui n’avaient absolument rien et qui passaient leurs journées dans la joie permanente, le respect, l’autodérision hilare, l’amena, lui le français, à s’interroger en profondeur. Il avait pris l’habitude de s’asseoir auprès de son grand-père sur une natte dans la cour de la concession. Il l’écoutait évoquer, les larmes dans les yeux, les espiègleries de sa mère quand elle était enfant et quand elle commença à travailler à l’âge de huit ans. Il l’entendait raconter tout ce qu’elle avait enduré, sans jamais rien dévoiler pour ne pas gêner ses enfants qui n’avaient pas à subir, d’une quelconque façon, ses malheurs personnels. Et effectivement, lui n’avait rien vu. Les années de souffrance de sa mère, il n’avait rien vu. Ses doutes quant à sa capacité de réaliser de bonnes choses pour eux, ses enfants, il n’avait rien vu. La culpabilité qu’elle ressentait souvent, se demandant si elle n’avait pas été égoïste en partant de chez son mari, il n’avait pas vu.



 



Ce voyage l’avait touché au plus profond. Les conneries c’était fini. La prison, il n’en avait pas peur du tout et l’avait même programmée à son parcours. Si c’était le prix à payer pour l’amélioration de la vie de sa famille, il paierait. En revanche, il refusait l’idée que sa mère puisse à nouveau souffrir. A cause de lui ? Il ne pourrait le supporter. Il ne pouvait donc se permettre d’entrer dans les trafics faisant parfois vivre tout le quartier. Mais il fallait qu’il se bouge, qu’il se démerde autrement. C’est ce qu’il a fait avec la joie, le sourire, le respect des personnes autour de lui. C’était ça Abdelkrim.



 



Olivier, on ne peut plus attentif, lui aussi franchement ému par le récit, sortit un mouchoir et le tendit à Kenza. Il se rendit compte que, pour la première fois, il était finalement fier de porter le cœur qui battait en lui.



 



Pour autant, valait mieux qu’il garde pour lui l’interrogation qui persistait : alors qui as pu lui tirer dessus ?



 









Chapitre 30



 



Kenza reprit ses esprits. Elle s’en voulait même de s’être laissée aller devant Olivier. Lui était ravi de la confiance qui lui était ainsi faite, charmé comme pas possible.



 



-
         
 Alors, on commence en jouant les dures et finalement on pleure ?



 



Elle sourit. La taquinerie permettait de passer, en douceur, à autre chose.



 



-
         
 Je vous ai vue la dernière fois, à la fac ?



-
         
 Vous m’avez suivie ?... Oui, je veux devenir Avocate.



-
         
 Super. Je vous y encourage vivement.



-
         
 Un flic qui aime les baveux ?



-
         
 C’est pas con ce que vous dites. Blague à part, vous avez commencé la pratique, les stages, tout ça ?



-
         
 Non, je ne suis encore qu’à la fac. En CAPES en plus. Et puis, je sens que mon nom n’est pas le plus populaire dans le milieu.



-
         
 Non, c’est trop facile. Vous n’allez pas sombrer dans la sinistrose aussi facilement.



 



Puis, il était bien inspiré.



 



-
         
 Vous connaissez les Antifas ?



-
         
 Euh… c’est ceux qui se battent contre les fachos… non ?



-
         
 Oui. Je les connais un peu.



-
         
 Vous, l’un des plus connus du Front Identitaire ?



-
         
 Vous me lâchez avec ça ? Dit-il réellement vexé.



-
         
 Désolée.



-
         
 Je sais qu’ils recherchent des juristes en droit pénal, droit des étrangers. Tentez votre chance. Les associations ne refusent jamais le bénévolat.



-
         
 Vous croyez ?



-
         
 Croyez-moi, allez-y et arrêter de réfléchir. Qu’est-ce que vous avez à perdre ?



 



Kenza n’avait pas trainé. Dans l’après-midi, elle envoyait son offre de collaboration, avec, malgré tout, un pessimisme bien ancré qui tenait bon. Mais, à son grand étonnement, Philippe, le président de l’association, avait rapidement répondu à son courriel et l’invitait à se présenter le soir même où la réunion hebdomadaire devait se tenir.



 



19h. Elle était ponctuelle au rendez-vous. Elle avait carrément mis le tailleur copie Chanel, qui servait à toutes les filles du quartier. C’était à son tour, car elle avait un entretien d’embauche.  Quand on lui ouvrit, elle scruta la vingtaine de militants, tous en jean et Teeshirt. Elle se demandait si elle n’était pas un peu ridicule dans sa tenue copie seizième arrondissement de Paris. Philippe savait détendre l’atmosphère.



 



-
         
 Le look Simone Veil, avec tout le respect qu’on lui doit, ce n’est pas trop le genre de la maison. Mais on est ravi de recevoir du renfort Mademoiselle …



-
         
 Kenza.



 



Comme entretien d’embauche, on ne pouvait faire plus bref. On la mit à l’aise et on lui expliqua que les deux tâches juridiques de l’association c’était la nouvelle procédure contre les soupes identitaires et les situations d’individus normalement assistés par l’association, mais actuellement en centre de rétention, après que l’OFPRA leur ait refusé le statut de réfugié politique. Pour Kenza, voilà enfin du concret. Là, on n’est plus à blablater à la fac.



 



A 19h45, Manon, encore en retard, se pointa avec un grand sourire.



 



-
         
 Salut Manon. On te présente Kenza Chouaib. Une juriste qui vient de nous rejoindre.



-
         
 Bonjour. Poursuivit Kenza très souriante.



 



Manon, avait subitement perdu son sourire envoutant habituel.



 



-
         
 Ben alors, ça va pas Manon ? La pression à l’hôpital ? On vient de te saluer et tu as l’air de faire la gueule.



-
         
 Euh… Bonjour à tous, désolée. Se reprit-elle, confuse.



 



L’association reprit son programme et termina par un pot amical. Kenza put briser la glace avec tout le monde et fut intégrée vitesse grand V.



 



A 22h, Olivier venait aux nouvelles. Même au téléphone, Kenza ne pouvait pas cacher son enthousiasme. Elle était ravie de sa soirée. Elle adressa un grand merci à Olivier qui, il faut l’avouer, a eu la superbe idée. Elle avait si bien été accueillie. Seule une militante avait été si curieusement froide, qu’elle avait du mal à comprendre. Qui ? Une certaine Manon. Olivier fut quelque peu interloqué. Vraiment bizarre cette Manon qui l’avait tant charmé lors de son séjour aux Hauts Clos. Il préféra se dire qu’entre les deux jeunes femmes, c’était sans doute l’habituelle compétition de beauté et que Manon, qui n’avait pourtant à craindre personne sur ce terrain, avait tout simplement mal réagi face à Kenza qui, incontestablement, était magnifique également.



 









Chapitre 31



 



Le lendemain, mercredi, Kenza, d’un enthousiasme certain, était heureuse de rejoindre ses petites. Elle animait, avec d’autres femmes appliquées à comprendre comment sortir du marasme du quartier et de ses problèmes ou tout simplement à s’améliorer, une association qui recevait les cadettes du quartier le mercredi matin. Le club de prévention de la délinquance juvénile laissait ses locaux à la structure qui se dénommait ambitieusement « Demain Madame ». Il ne s’agissait pas d’apprendre aux jeunes filles, de dix à seize ans, à jouer au baby-foot, au ping-pong ou encore à la belotte pour passer le temps. L’ambition était plutôt de les accompagner dans leur adolescence par un supplément d’instruction qu’elles n’étaient pas sûres de recevoir à la maison. Des conférences de femmes qui ont réussi, des visites dans les institutions qui acceptaient de les recevoir, etc. Cette fois, le programme était particulier et il ne s’agissait pas vraiment de s’amuser. Quand la présidente avait proposé cela, Kenza elle-même doutait de l’opportunité : aller à l’hôpital et voir un peu ce qu’était d’accoucher. La présidente avait convaincu tout le monde en rappelant qu’elle avait été maman à dix-sept ans et qu’elle aurait aimé avoir quelqu’un pour l’éclairer, lui parler, un peu plus sérieusement que par les reproches et avertissements sommaires et simplistes des parents, de sexualité, avant qu’elle ne se donne sans précaution à un garçon aussi ignorant qu’elle. Sans doute n’avait-elle pas tort.



 



La dizaine de jeunes filles au rendez-vous ce matin-là se souciaient peu de la démarche pédagogique. Le plus important c’était de retrouver les copines et d’aller flâner hors du quartier. Il y avait de l’ambiance dans le van, où tout le monde trouvait place. Kenza et Virginie, autre animatrice, avaient beau tenté d’expliquer l’importance de la sortie, le brouhaha joyeux persistait. L’insouciance et la bonne humeur prenait toujours le dessus.



 



Le groupe arriva aux Hauts-Clos et fut accueilli au service maternité. Ça rigolait déjà moins devant Madame Schweitzer, sagefemme qui dirigeait et était heureuse d’avoir à éclairer ces jeunes filles, futures mamans. Après avoir fait un tour du service, elle expliqua qu’il n’était pas possible de se rendre en salle d’accouchement et évidemment, déranger les femmes qui s’y trouvaient pour vivre un des grands moments mémorables de leurs vies. Parce que c’est ça accoucher et elle y insistait, ce doit être un grand moment. Il ne faut pas subir sa grossesse, mais la vivre comme une grande chance. Elle proposait tout de même d’aller voir une vidéo. Un film ? Les petites n’avaient rien contre. Manifestement, elles ne savaient pas de quoi il s’agissait. Pour elles, un film, ça vient forcément d’Hollywood. De toutes façons, elles ont bien été éduquées et sauraient être indulgentes si le film n’était pas top. La sagefemme avait équipé son bureau avec tout l’attirail vidéo et les spectatrices purent s’installer. La joie et la bonne humeur tenaient bon. Virginie demandait à Kenza de ne pas s’en faire, les petites seraient vite calmées. Puis le film démarra et effectivement, pas besoin de demander à quiconque de se taire. Grandes et petites, tout le monde était scotché devant ce véritable accouchement. C’était on ne peut plus trash. Gros plan sur le sexe dilaté de celle qu’on entendait hurler en dépit de la péridurale. Souffrait-elle ? Était-elle heureuse ? Le sexe en question, s’écartant de façon extraordinaire, allait-il tenir ? On voyait une tête arriver. On entendait la sagefemme, on ne peut plus détendue, indiquer à la patiente que tout allait bien et que le bonheur était imminent. Puis le bébé sortit complètement, encore chargé des traces de la matrice dans laquelle il avait baigné pas moins de neuf mois. A regarder, ce n’était pas vraiment un supplice, mais c’était spécial. On aurait entendu une mouche voler. Même Kenza et Virginie avaient perdu leurs vigueurs habituelles. Les petites quant à elles, fermaient toutes les yeux quand la sagefemme coupait le cordon ombilical. Le film touchait à sa fin quand on mit le bébé sur sa mère durement éprouvée, couverte de sueur. Mais ce que montrait cette dernière image c’est le bonheur, manifeste et inusable, qui émanait des visages du bébé et de sa mère, lors d’un accouchement.



 



La vidéo coupée, la sidération avait refroidi l’ambiance générale, quelques minutes. Madame Schweitzer reprit en douceur quelques mots pour finaliser son message aux petites. Puis, elle les invita à se rendre à la buvette. Le chocolat chaud les aiderait à reprendre leurs esprits.



 



Devant le distributeur à café, les petites revenaient, tout doucement.



 



-
         
 Je ne veux jamais avoir d’enfant ! entendait-on.



-
         
 Qu’est-ce que tu racontes ? C’est magnifique ! lui répondait-on.



 



Effectivement, le chocolat chaud faisait son effet. Le brouhaha reprenait place. Puis la petite
 
Zeïna

 se mit à courir pour aller à la porte de la buvette. Elle y fixait le long couloir avec un intérêt manifeste. Kenza, intriguée, la rejoignit.



 



-
         
 Qu’est-ce qu’il y a Zeïna?



-
         
 J’ai vu passer quelqu’un que je connais.



 



Kenza se pencha et aperçu une silhouette qui s’éloignait. Cette blonde lui disait quelque chose…. Oui, c’est Manon, celle qui n’était pas spécialement heureuse de la voir hier chez les Antifas.



 



-
         
 Tu la connais ?



-
         
 Oui je l’ai déjà vue. Assura Zeïna.



-
         
 Où as-tu pu la voir ?



-
         
 Je l’ai vue un soir en rentrant de l’école. Elle rigolait avec Tonton Abdelkrim.



 



La sidération reprenait chez Kenza, puissance dix.



 



 









Chapitre 32



 



Dans son bureau, Olivier n’était pas très concentré. De toute façon, ça faisait un moment qu’il était ailleurs. Marc l’invitait mille fois à reprendre ses esprits, avant que Roland ne se fâche. Encore une fois, ce qu’il vivait n’était pas la fin du monde et il fallait qu’il sorte de ses pensées. Il commençait à saouler tout le monde. Puis, le téléphone d’Olivier sonna : Kenza. Ça y est, se dit-il, elle a compris qui il était vraiment. Il était heureux de constater que Kenza l’appréciait enfin réellement. Peut-être qu’il pourrait alors choisir entre elle et Manon plus facilement. D’autant que cette Manon apparaissait vraiment trop bizarre. Il se rappelait son séjour à l’hôpital et la femme adorable dont chaque homme qui la côtoie tomberait raide dingue. Mais, elle était devenue froide, distante, puis même hostile après, sans raison. Elle ne devait pas être simple dans sa tête. Schizo ? Non, à moins que ce ne fût juste qu’une infirmière ultra professionnelle, notamment auprès de ses patients. Kenza, tout aussi belle, c’était sans doute plus simple. Quoique… avec cette transplantation cardiaque, ne serait-il pas devenu, dans une certaine mesure, son frère ? Dans cette hypothèse, ne pourrait-on pas craindre une relation incestueuse ? Des questions, sans arrêt.



 



-
         
 Oui Kenza ? ça me fait plaisir que tu appelles ?



-
         
 Bonjour Olivier.



 



Sa voix n’était pas exactement propre à s’inscrire dans la romance imaginée par son interlocuteur présomptueux. Elle était apparemment tendue.



 



-
         
 Qu’est-ce qu’il y a ?



-
         
 Je reviens des Hauts-Clos…



-
         
 Tu es malade ? Demanda-t-il avec une inquiétude non feinte.



-
         
 Non, j’y suis allée en tant qu’animatrice de Demain Madame.



-
         
 De quoi ?



-
         
 Pas important. J’y ai vu la fameuse Manon dont je t’ai parlé. Celle qui était plus que froide chez les Antifas.



-
         
 Oui, elle est infirmière. C’est normal que tu l’ais vue.



-
         
 Oui, mais je ne suis pas la seule à l’avoir vue.



-
         
 J’aime bien le suspense, continue. Tenta-il pour détendre l’atmosphère.



-
         
 La petite Zeïna, que j’accompagnais, l’a vue aussi. Elle est certaine de l’avoir déjà vue aux abords du quartier, aux côtés d’Abdelkrim.



-
         
 Quoi ?! Elle est sûre la petite ? Demandait Olivier, qui était lui-même abasourdi.



-
         
 Formelle.



 



Une pause tapa l’incruste dans la conversation. Manon connaissait Abdelkrim ? pourquoi s’en serait-elle cachée ? il était sur le cul.



 



-
         
 Elle l’a peut-être soigné ? Revint-il, lui-même ne croyant pas un instant à cette hypothèse plus que fragile.



-
         
 Soigné de quoi ? Mon frère avait une santé de fer. Non, la façon dont elle m’a traitée chez les Antifas n’était pas naturelle. Elle savait, sans aucun doute possible, que j’étais la sœur d’Abdelkrim et ça a causé un malaise.



 



Il ne lui répondait pas, mais n’en pensait pas moins. Infirmière, au sein du système médical des Hauts-Clos, elle ne pouvait ignorer que lui-même avait reçu le cœur d’Abdelkrim et plus qu’un malaise, il ne l’avait plus revue, du moins à l’hôpital. C’était sûr, il se tramait quelque chose. Mais quoi ?









Chapitre 33



 



Quel lien pouvait-il-il exister entre Manon et Abdelkrim ? Olivier laissait libre cours à sa réflexion et tentait quelques recherches. Chez les Antifas, c’était sans doute une bande de gauchistes fêtards. Une bande de soixante-huitards comme Philippe, le président. Lui c’est sûr, cannabis et herbes en tous genres, il en avait vu passer des joints. Tout ceux, même plus jeunes, qui l’avaient côtoyé, seraient nécessairement du même acabit. Manon y comprise ? Un peu trop facile.



 



Et puis, elle était mariée, habitait dans un beau petit manoir à Montgueux, avec un viticulteur, ou plus exactement, pensait-il sans doute un peu jaloux de ce chanceux, un vendeur de vin. Un certain Emmanuel Natheville, qui n’avait absolument rien à envier à un gars de la cité, ni physiquement ni, encore moins, socialement. Il était grand, beau, issu d’une famille pas vraiment dans le besoin. Il chassait le dimanche, après la messe, faisait partie de l’équipe de football américain de la ville. Il était respecté au sein du Lions Club local rassemblant les gens bien de la ville. Sauf carricature, il incarnait le gendre idéal.



 



Ils ont deux enfants de sept et neuf ans, inscrits à l’école privée Saint-François de Salle. Apparemment des premiers de la casse. On pouvait donc supposer que tout allait bien à la maison. 



 



Non, qu’est-ce qu’elle irait chercher chez Abdelkrim ? Admettons qu’il fût beau garçon, pour autant, il n’avait pas d’argent, pas de rang social enviable et semblait même poursuivi par l’image de délinquant qui fut incontestable au moins à un moment donné. On ne voyait vraiment pas ce qu’elle aurait eu à gagner dans cette relation aussi inattendue qu’incongrue et dangereuse pour elle.



 



Les fichiers de la police ne lui permettaient pas d’aller au-delà de cette analyse facile voire primaire, devait-il admettre. Il fallait creuser un peu plus. Sans vraiment réfléchir, il prit sa voiture et fit un tour à Montgueux. Pas grand-chose. Si ce n’était que c’est chouette Montgueux. Ce petit village sur la colline méritait vraiment qu’on s’y arrête plus souvent. Pour beaucoup de troyens, comme lui, c’est le bout du monde, mais on y est en un quart d’heure. C’est calme, vert, pittoresque avec des puits un peu partout. A retenir.



 



Avant de redescendre en ville, bredouille, il vit une affiche collée sur le portail de la salle des fêtes, annonçant une conférence, le soir même à 19h, sur « l’inconscient freudien », animé par un certain Emmanuel Natheville. Apparemment il n’était pas seulement viticulteur. Il était annoncé comme tel, mais également comme psychanalyste et aromathérapeute. Olivier ne savait pas exactement ce que cette dernière profession, un peu à la mode, désignait. Pour lui, c’était comme le balayeur qu’il était plus politiquement correct de désigner comme agent d’entretien de grandes surfaces. « Aromathérapeute », un simple jardiner pouvait y prétendre, la dénomination était juste plus chic, ça présentait mieux. Mais être jardinier c’est beau, même plus beau… non ?  Mais bon, il n’avait pas le temps pour ce genre d’oisiveté intellectuelle. Malgré tout, il décida d’y assister à cette conférence, histoire de gratter il ne savait quoi. Il craignait toutefois d’y croiser Manon. Comment pourrait-il justifier sa présence ? Il songeait cependant que si son mari était réellement conférencier, elle, qui avait, en plus, des horaires compliqués à l’hôpital, n’aurait peut-être pas le temps, ni même le loisir, d’assister à toutes les conférences. Dans le doute, revenu chez lui, il s’accoutra du sweat à capuche qu’il avait acheté quelques jours auparavant. Décidément, même ses gouts vestimentaires avaient changé. En tout cas, il pourrait assurément être plus discret pour entrer dans la salle de conférence et même en sortir ni vu ni connu, si Manon était présente et en capacité de le reconnaitre. Finalement, il était arrivé à 18h55 et entrait en même temps qu’une trentaine de participants, guère plus. Lui, qui se voulait discret, était finalement facilement repéré avec son sweat à capuche, son jean et ses sneakers. Il détonnait un peu parmi l’assistance, qui plus est à 80% féminine et BCBG. Mais, elle n’était pas là, Manon. Les autres ne le connaissaient pas et notamment pas le conférencier. La clique s’étonnait, toutefois, de ce profil atypique en pareil endroit où les gens bien s’intéressaient à des choses intelligentes.



 



Olivier s’infligea deux heures de discussions sur un sujet qui l’intéressait peu. Après tout, pour lui, qui s’était régalé du Livre noir de la psychanalyse, Freud, c’était une petite arnaque. En vrac, il se rappelait avoir lu que selon ce nouveau Dieu du XXème siècle, les gens qui aiment la musique, comme lui, étaient animées de pulsions anales. Et puis, conclure que la psychanalyse était faite pour les gens bien portants… on va chez le psy quand tout va bien. Vraiment n’importe quoi ! Et puis, l’inconscient, c’est super, dès qu’on se sait plus vraiment observer, on range le bazar par lequel on est dépassé dans le fameux inconscient. Critiquer était aussi hasardeux que soutenir. Plus fondamentalement, celui qui souffre, précisément parce qu’il se regarde trop, ne pouvait, en aucune façon, se sortir indemne d’une invitation à davantage encore d’introspection. Habituellement, il ne perdait pas son temps avec çà. Il le laissait à ceux qui s’ennuyaient et ne savaient plus comment s’occuper.



 



Mais le fameux Emmanuel, conférencier, offrait le spectacle d’un mentor, limite d’un objet d’adoration, d’un gourou. C’est vrai qu’il était beau. Plus que lui ? Il puait la noblesse à plein nez et on le voyait mal sur un tracteur dégueulasse labourant ses vignes avec de grosse bottes en caoutchouc toutes boueuses. Eloquent, une gestuelle impeccable qui ne laissait place à aucune incertitude. Il savait, bien sûr, l’effet qu’il faisait à cette assistance féminine sous le charme, mais ne semblait pas en abuser. Il n’avait pas l’air d’un séducteur et encore moins, d’un dragueur de bas étage. Plus subtil.  Olivier était conforté dans son ressenti quand une des dernières questions établissait un lien entre l’inconscient et le catholicisme. Alors Emmanuel avait une réponse qui ne laissait aucun doute sur son attachement aux valeurs religieuses. Pour Olivier, cet attachement était plus culturel, voire identitaire, que le fruit d’un mysticisme authentique quelconque. Il avait vu cela quand il se fourvoyait au Front Identitaire De l’autre côté, il espérait déceler, en l’espèce, une explication de l’implication de Manon, très probablement catholique également, chez les Antifas. Aimer son prochain, aujourd’hui, ça pouvait être aider ceux qui fuient la guerre et la misère pour trouver une place dans ce beau pays qu’est la France des droits de l’homme.



 



Outre que Manon était mariée à quelqu’un d’apparemment bien, à bien des égards, Olivier considérait qu’il n’avait pas appris grand-chose. Deux heures d’à peu près perdues.



 









Chapitre 34



 



Pour remettre ses recherches sur une meilleure voie, il devait rencontrer quelqu’un qui était proche d’Abdelkrim et lui tirer ce qu’il pourrait savoir des liens d’Abdelkrim avec Manon. Il appela Kenza qui, bien que septique quant à l’accueil d’un flic dans l’entourage de son défunt frère, le renvoya tout de même vers Hocine, son meilleur ami. On ne sait jamais. Elle réussit à convaincre ce dernier de parler sans crainte à Olivier qui viendrait lui parler autrement que comme flic.



 



Hocine, 39 ans, après avoir résidé dans toutes les cités de la ville, habitait alors le quartier des Sénardes.  Si cet Olivier voulait le voir, il n’avait qu’à s’y rendre. Il y a encore quelques mois, c’eut été même impensable, mais cette fois-ci, Olivier n’y voyait rien d’insurmontable. Cependant, sans doute avait-il changé, mais la cité, ce n’était pas encore pour lui. Outre le délabrement matériel, la saleté apparente, c’était l’ambiance bizarre où tout le monde semblait surveiller tout le monde qui lui paraissait invivable. Alors, lui, beau gosse caucasien, déjà repéré par certains dans les voitures de la police, ne pouvant habiter dans le coin, eut du mal à s’y faire discret. Il fut quand même reçu par Hocine.



 



-
         
 Manon ? je ne connais pas de Manon. Abdelkrim ne m’en a pas parlé. Mais, vous le savez sans doute, mon pote en connaissait un tas de nanas.



-
         
 Oui, c’est ce que je commence à comprendre.



-
         
 Il était beau, gentil, toujours le sourire. Apparemment c’est ce qu’il faut aux meufs.



-
         
 C’est comme ç a qu’il était perçu au quartier ?



-
         
 Il s’en foutait du quartier. Il tapait partout. La plus chaude, dont j’ai eu à entendre parler, était même une femme de flic. C’est vous dire !



 



Olivier n’avait pas besoin de développements sur ce point. Et alors qu’il sentait l’entretien mener à rien de vraiment utile :



 



-
         
 Le soir où il a été tué, je rentrais chez moi et suis passé devant son camion aux Ecrevolles, vers 23h heures. J’y ai vu une Range Rover mal garée. Cela me donna le sourire de penser qu’on n’avait même pas le temps de garer une belle caisse comme ça correctement quand on venait tirer un coup.



-
         
 Une Range Rover ?



-
         
 Oui, elle était verte je crois… genre militaire… avec la portière de devant noire. J’avais noté la petite faute de goût.



-
         
 La plaque d’immatriculation ?



-
         
 S’il fallait retenir toutes les plaques d’immatriculation des voitures des nanas qui venaient passer un moment avec Abdelkrim, je serais indispensable au service cartes grises de la préfecture.



 



C’est quand même dingue que la police n’ait jamais pris la peine d’avoir de tels renseignements. Inutile d’emmerder ses collègues qui, de toute façon, s’en foutaient royalement.  Un de moins à surveiller, lui avait-on répété.



 



Après cet échange, finalement très intéressant, un mauvais pressentiment le taraudait. Il se rendit aux Haut-Clos. Sur le parking, pas de Range Rover verte. Grand soulagement, mais pas suffisant comme constat, avait-il l’honnêteté de reconnaitre. Au bout d’un moment qu’il tournait sur ce parking, il vit une jeune femme en uniforme d’infirmière sortir de l’établissement pour fumer.



 



-
         
 Bonjour Madame. Je suis le cousin de Manon. Elle est là aujourd’hui ?



 



Elle balaya le parking d’un coup d’œil rapide.



 



-
         
 Je ne l’ai pas vue aujourd’hui et je ne vois pas non plus sa voiture.



-
         
 La Range Rover verte ?



-
         
 Euh… non. Elle a une Mini Austin bleue.



-
         
 Ah oui. Merci Madame.



 



Voilà qui était rassurant. Ce n’était pas elle qu’Hocine avait vue le soir fatidique. Plutôt une bonne nouvelle. Il s’en voulait vraiment de ses idées, qui restaient celles d’un flic qui, par expérience, n’écartait aucune hypothèse. N’empêche qu’il n’en savait toujours pas davantage sur le lien entre Abdelkrim et Manon. Et si le plus simple était tout simplement d’aller l’interroger ? Tôt ou tard, il faudrait bien.



 



On était mardi. Sauf erreur de sa part, c’était le jour de la réunion hebdomadaire des Antifas. Manon y serait sans doute. Il attendrait qu’elle sorte et il se pointerait. Un peu comme un cheveu sur la soupe, c’est vrai, mais pourquoi pas ? 21h, il se garait pas loin de l’entrée, mais assez discrètement. La planque, c’était un peu son métier. D’abord, il fallait s’assurer qu’elle était bien présente. Pas de Mini Austin bleue devant. Pourtant, il y avait de la place pour se garer. Il fallait tout de même attendre, on ne sait jamais. Une filature pour rien, ce ne se serait ni la première ni la dernière. Puis, la porte de la salle de réunion s’ouvrit enfin et s’en dégageait une bonne ambiance que le retour de chacun à la maison semblait interrompre. Hawa fut la première à sortir. Elle semblait morte de rire, sous les blagues d’Alain qui s’en détournait pourtant, disparaissant en sens inverse d’un pas alerte. Puis Manon parut. Qu’est-ce qu’elle était belle cette femme. Olivier était à deux doigts d’être jaloux de Philippe, avec lequel elle semblait avoir une discussion des plus sérieuses.



 



-
         
 Bon alors, qu’est-ce qu’il fout celui-là ? Il faut qu’il se casse, se entité-il d’aboyer à haute voix.



 



Oliver, ne voyant pas la voiture de Manon, s’était imaginé qu’il pourrait la ramener à Montgueux. Ce serait l’occasion de discuter un peu. Toutefois, il sentait son idée un peu bancale. S’il n’y avait pas sa voiture, elle avait bien une solution pour rentrer à Montgueux. Ça faisait un peu loin pour une promenade, surtout un soir de semaine à près de 22h. Olivier baissa un moment la tête pour déchiffrer une notification que son smartphone lui indiquait : un sms de Kenza venant aux nouvelles. Il releva la tête et là… Manon qui montait côté passager dans un gros 4x4 : une Range Rover verte. Ne cédant pas aux conclusions hâtives qui s’imposaient pourtant avec force, il vérifiait tout de même. Côté passager, la portière n’était pas noire. Pas de portière noire non plus côté conducteur. Olivier restait dans sa caisse, sa planque, totalement ébranlé. Beaucoup de Range Rover sont vertes, tenta-t-il. Et puis, il n’y avait pas de portière noire sur celle-ci, ajoutait-il. Il avait beau essayer, pas moyen de résister à la logique qui défonçait la porte de ses réflexions. Sa conviction que ce couple, si propre sur lui, ne pouvait qu’être mêlé à ce qui était arrivé, ce fameux soir, à Abdelkrim, murissait.



 



Le lendemain, au bureau, il put constater que des Range Rover vertes, il y en avait un paquet dans la ville et le département de l’Aube. En revanche, pas de traces de portières noires. Un seul concessionnaire à Troyes. Il fallait l’interroger.  Au téléphone, on lui confirma que ce genre de véhicule, à leur connaissance, ça n’existait pas. C’eut été une faute de goût évidente. En revanche, on lui fit savoir que ce concessionnaire avait également une partie garage qui s’occupait de l’entretien des véhicules des nombreux clients. Sans doute a-t-il pu arriver que la portière ait été changée, mais seulement provisoirement, le temps de récupérer une pièce manquante. Cela aurait-il pu arriver fin mars, début avril ? A vérifier, ce qui pourrait prendre un certain temps.



 



Pour Olivier, c’était de plus en plus clair. De retour à son bureau, il sortit le dossier d’Abdelkrim, la copie des brefs éléments qui avaient été transmis au parquet. Le défunt avait reçu une balle de calibre 16. Le milieu où l’on trouvait le plus souvent ce type de munition c’était celui de la chasse.



 









Chapitre 35



 



Il lui restait à connaître le fin mot de l’histoire pour réussir à enfin penser à autre chose. Il fallait qu’il monte à Montgueux. Il pourrait y croiser Manon et elle aurait enfin à s’expliquer. Ça avait assez duré. En arrivant dans cette commune, il se demandait pourquoi il s’acharnait à habiter au centreville de Troyes, alors qu’en à peine un quart d’heure, il pourrait accéder à la tranquillité, à la verdure, dans une maison, sans doute ne payant pas de mine, vu son traitement de fonctionnaire, mais avec jardin et sans doute pas plus chère qu’un malheureux T3. Il y a banlieue et banlieue.



 



S’approchant du petit centre d’exposition, il vit du monde, plutôt endimanché. On avait beau être samedi matin, ça sentait le bureau à plein nez. Dégustation du nouveau millésime de la maison Natheville, annonçait l’affiche.  Décidément incontournable cet Emmanuel. Cette fois, ça grouillait, en tout cas plus que la dernière fois. Le business était manifestement plus attractif que les rêveries intellos des bonnes gens oisifs de la dernière fois. Différents stands rassemblaient ces professionnels et amateurs de vins.



 



A l’extérieur, près d’un majestueux chêne vert, le stand de dégustation était tenu par une superbe sommelière … Manon. Elle n’était plus en uniforme blanc d’infirmière. Une pub pour Armani, Versace et tous les autres magnats de la mode aurait crié au plagiat. Elle était vraiment superbe. Ses magnifiques cheveux d’un blond apaisant étaient pris en chignon, dégageant, plus que d’habitude encore, son visage d’une beauté rare. Comme par hasard, beaucoup d’hommes à cette dégustation. Il finit par tirer son frein à main et sortir de sa voiture. Pour venir à Montgueux, il fallait être chic et apparemment, il n’avait toujours pas retenu la leçon. Baskets, jean et blouson en cuir noir. Pas très original pour un flic. Il passa devant la salle de conférence et entendit Emmanuel, évidemment dithyrambique sur son champagne, car, racontait-il, pour le plaisir du palais, il fallait de temps en temps apporter au vin la finesse des bulles, devant une assistance apparemment conquise. Il n’entra pas et se dirigea directement au stand tenu par celle avec qui il devait s’expliquer. Dans la queue qu’il avait fallu rejoindre, sans faire d’esclandre, pas encore aperçu, il eut le temps d’apprécier comment celle qu’il était venu chercher était experte, elle aussi, en culture viticole. Qu’est-ce qu’elle foutait comme infirmière à l’hôpital ? Ça n’avait aucun sens.



 



Puis Manon le distingua dans la foule, non sans étonnement. Elle semblait dès lors sensiblement contrariée. Le simple regard alors échangé était clair. Olivier n’était évidemment pas venu pour gouter et blablater sur le vin. Elle prit son téléphone. Une minute plus tard, une autre jeune femme vint la remplacer sous le beau chêne vert. Elle s’écarta et il la suivit, lui aussi discrètement.



 



-
         
 Qu’est-ce que vous foutez là ?



 



Olivier sentait encore le désagrément évident que sa présence causait chez cette merveilleuse Manon.



 



-
         
 Mais qu’est-ce que je vous ai fait ? répondit-il sans tourner autour du pot.



-
         
 C’est pour ça que vous êtes là ?



-
         
 Entre autres.



-
         
 Vous ne m’avez rien fait. Dit-elle sans réussir à dissimuler la mauvaise foi, quand elle prononçait ces mots sans réussir à le regarder dans les yeux.



-
         
 Alors comment vous expliquez votre changement à mon égard ?



-
         
 De quel changement parlez-vous ? Feignait-elle.



-
         
 Allons Manon. Quand on s’est rencontré à l’hôpital, vous étiez… je vous rassure, je sais que c’était professionnel, mais vous étiez adorable. Après la transplantation que j’ai subie et alors que je n’attendais que de retourner dans ma chambre, vous n’étiez non seulement plus là, mais n’étiez plus la même.



-
         
 Vous savez, le Front Identitaire, c’est pas trop mon truc. Tenta-t-elle, la mauvaise foi ayant la dent dure.



-
         
 Arrêtez ! Vous avez radicalement changé avant de savoir ce que je classe désormais comme une erreur de jeunesse, un fourvoiement évident.



-
         
 Qu’est-ce que vous voulez dire ?



-
         
 Vous le savez très bien. J’ai vérifié que l’équipe de chirurgiens qui ont réalisé ma transplantation cardiaque étaient du même service que vous. Vous n’y avez pas participé, admettons, mais vous ne pouviez ignorer, évidemment, qui est mon donneur. Et j’ai également pu savoir que vous connaissiez bien ce donneur. Et là, vous disparaissez, demandez carrément à changer de service. Vous me fuyez, sans même me dire un mot. Même inconfort quand vous voyez Kenza, la sœur d’Abdelkrim, chez les Antifas. Vous savez, comme moi, qu’on est dans une situation qui appelle vos explications.



 



Manon tourna la tête et son regard se perdait dans ces étendues de vignes qu’elle semblait contempler. En même temps, elle était en proie à une certaine lassitude. A quoi bon faire durer cette comédie ? De toute façon, elle n’en pouvait plus. Advienne que pourra.



 



Oui, elle savait qu’Olivier était récipiendaire du cœur d’Abdelkrim. Oui, elle le connaissait ce donneur. Manon avait rencontré ce dernier deux ans auparavant. Pas très classique comme rencontre. Ils s’étaient tous les deux retrouvés à une exposition intitulée « Côté jardins ». Elle cherchait comment optimiser les vignes de son mari, tandis que lui, optimiste, sinon même rêveur, ne désespérait pas de trouver une plante miracle qui se rapprocherait de la feuille de coca.  Celle exposition était suivie par les journalistes. Le problème était qu’en première page de l’Est-Eclair, principal quotidien local, une photo malencontreuse était parue le lendemain ; avec un effet d’optique, ayant sans doute échappé à la rédaction et laissant légitimement penser que Manon et Abdelkrim, semblant partager un large sourire aux lèvres, étaient ensemble. Effet d’optique sorti d’on ne sait où. Son mari n’avait pas raté cette photo, dont il avait eu des échos de voisins sournois et une explication s’était imposée à la maison. Le Emmanuel était d’une jalousie extrême. Quelqu’un à qui le sort avait tout donné, si jaloux ? Se lamentait Olivier. Elle avait beau nier et taper sur le photographe, Emmanuel avait juré que si elle jouait aux cons avec lui, ses deux enfants, sa famille, sa réputation, il ferait un malheur. De son côté, Abdelkrim avait cédé à la pression de sa mère et enfin accepté de se marier. Une magnifique cousine devait venir du bled sous peu. La malencontreuse photo, qui avait finalement fait le tour du monde par Internet,  avait causé un scandale auprès de ladite mère, invitée par l’entourage de la cousine pressentie à mieux éduquer ses enfants volages.



 



Il alla au siège de l’Est-Eclair pour taper un scandale. Et le hasard fit que s’y trouvait déjà Manon, qui vivait la même gêne. Le charme mutuel avait instantanément fait son effet. Coup de foudre aurait-on pu dire. Le couple qui était à venir, toute résistance apparaissant comme peine perdue, se retrouvait au café d’en face pour, se rassuraient-ils, échanger leurs coordonnées, on ne sait jamais avec cette histoire de photo. Ensuite, elle avait continué au boulot. Elle avait constaté qu’elle consultait son smartphone beaucoup plus régulièrement que d’habitude. Mariée, deux enfants, elle avait honte d’attendre un appel, un texto, de ce gars que le hasard - de quoi se mêlait-t-il ? - l’avait fait rencontrer. Mais rien et ce n’était pas si mal finalement. Plusieurs jours après, elle était enfin revenue à sa sage routine et après tout, c’était mieux comme ça. Elle n’était quand même pas de ce genre de filles légères que le vent emporte et dépose n’importe où. Non, c’était une épouse, une mère respectable. Elle pourrait continuer à faire la morale à sa collègue qui, elle, avait trois enfants, de trois pères différents, dont le dernier, ce salaud, venait de quitter le foyer. Cette collègue expliquait, avec une sincérité même pas feinte, que ses sentiments ne duraient malheureusement pas et que son rêve restait de rencontrer son prince charmant. Les enfants ? Pas de souci, ils s’adaptent, ce n’était pas plus compliqué que ça. Manon s’évertuait à lui répondre qu’un sentiment était, par nature, éphémère, fugitif et que par conséquent, on ne pouvait pas sérieusement bâtir sa vie seulement sur des sentiments. A tout le moins, qu’on choisisse franchement de papillonner, de vivre en assumant ne rechercher qu’à satisfaire des sentiments, des désirs, que l’on sait nécessairement éphémères. Rien de mal à cela. Être léger et ne pas craindre le vent qui vous emporte où il veut, pourquoi pas ? Après tout, n’est-il pas un peu prétentieux d’être certain de mener sa vie avec une liberté qui serait non seulement réelle, mais totale ? Ok, mais, dans cette hypothèse, pas question de faire des enfants. Ceux-ci n’ont pas demandé à venir dans un tel bordel et à être la dernière roue du carrosse, s’adaptant aux errements sentimentaux de parents superficiels ou tout simplement hyper individualistes. Non, Manon ce n’était pas ça, était-elle rassurée.



 



Le problème est que, en une fin de journée, Abdelkrim l’attendait sur le parking de l’hôpital. Charmant, sexy et avec un sourire tout simplement irrésistible. Elle ressentit un réel plaisir à le revoir, il était si beau et elle savourait un réel plaisir à se sentir désirée, mais pas sans une certaine gêne.



 



-
         
 Qu’est-ce que vous faites là ?



-
         
 Je ne sais pas exactement. Ce qui est sûr, c’est que j’avais une envie folle de vous voir.



 



Chacun en voiture, ils se donnèrent rendez-vous au bar de la première fois, à côté du siège de l’Est-Eclair à Saint-André-les-Vergers. Il était séduisant. Il était drôle. Il l’écoutait, vraiment. Il lui répétait qu’elle était belle. Son mari ? Elle l’aimait, assurait-elle, ne laissant pas la culpabilité s’imposer. Mais si sérieux, avec un sens des responsabilités si aigu qu’il ne savait plus dire de simples choses, mais finalement fondamentales comme « tu es belle », « je t’aime ». Parfois elle ne se sentait pas plus de valeur qu’un simple meuble. Une décoration parmi d’autres dans la maison. En sortant du bar, où les deux avaient réussi à contenir une attirance aussi folle qu’inexpliquée, les smartphones prenait le relais. Les échanges s’intensifiaient. A la maison ? Pas de souci, à sa connaissance, Emmanuel était un fracturé numérique : messenger suffirait. C’était tellement simple d’échanger avec cet homme. Bien de choses les distinguaient. Ils n’étaient pas vraiment du même monde. Parfois, elle se demandait si la française dite de souche qu’elle était n’avait pas trouvé un outil sympa pour s’encanailler un peu. Elle lui retournait, parfois, en plaisantant, que lui ne cherchait qu’à tirer un coup. Ce n’était évidemment pas son genre, répondait-il avec un aplomb constant et un troublant sourire énigmatique. Finalement, ils paraissaient à égalité. Elle appréciait une certaine franchise. Il n’avait pas trop raconté de mensonges. Il avait assumé qui il était, de quelle famille il venait, d’où il était originaire, de quel milieu il était, qui il fréquentait, etc. Chose étonnante, il lui avait raconté qu’il était un peu psychanalyste. Cela l’avait maladroitement fait rire. Comment pouvait-on vendre des chaussures au marché le matin et être psychanalyste le soir ? Mais lui y tenait à ce petit statut de psychanalyste. Il expliquait qu’il ne prétendait pas être psychologue ou psychiatre avec, effectivement, les études et diplômes nécessaires, mais psychanalyste, c’est-à-dire un inconditionnel de Freud, qui a lui-même vécu une longue analyse, jusqu’à en maitriser les rouages indispensables, transmissibles à d’autres. Il avait d’ailleurs un projet de livre sur l’inconscient freudien, mais ne le soumettrait pas à quelqu’un de manifestement sceptique comme elle. Malgré tout, bien qu’au bord de sa sensibilité, avec un complexe évident à régler, le sujet les intéressait vraiment tous les deux et nourrissait les échanges. Elle en croisait des psys, à l’hôpital, notamment, mais Abdelkrim c’était autre chose. Et puis elle se fabriquait là une autre excuse : parait-il qu’une patiente ne peut s’empêcher de tomber amoureuse de son psy.



 



Un soir, la trop gentille et paisible demi-heure au café commençait à le saouler et il lui proposa de prendre un verre chez lui. Mais il habitait chez sa mère ?! Non, c’était un grand garçon, il devait pouvoir mener sa vie. Officiellement, il habitait effectivement chez sa mère, parce que culturellement c’est comme ça chez eux, tant qu’ils ne sont pas mariés, mais il avait son petit appartement à lui. Elle s’interrogea longuement sur cette invitation. Elle savait, bien sûr, ce qui en adviendrait si elle y cédait. En réalité, elle voulait y aller, mais elle culpabilisait : son mari, ses enfants... Un mari qui a oublié qu’il avait une femme formidable ? Des enfants qui, de toute façon, ne verraient rien et au pire, s’adapteraient, comme ils le font toujours.  En tout cas, ce soir-là, Abdelkrim ne cèderait pas à une routine de plus en plus hypocrite et ne se rendrait pas dans le fameux bar. Si elle voulait le voir, elle savait où le trouver. Malheureusement pour elle, d’aucuns y verraient la force du destin, en entrant dans sa voiture, la radio émettait
 When I was your man,
 de Bruno Mars. Un signe.



 



Elle avait appelé son mari pour savoir si tout allait bien et si tout se passait bien à la maison. Son mari, pauvre de lui, assurait qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter et lui conseilla de faire les heures supplémentaires prétendument demandées à l’hôpital. Il était assez solide pour gérer les enfants, chacun étant d’ailleurs en train de jouer à la Play Station. Elle avait honte de ce qu’elle faisait à celui dont la confiance en elle n’avait jamais laissé de brèche s’infiltrer. Mais Abdelkrim lui manquait réellement. Comment avait-il pu s’imposer autant dans sa vie ? Elle devait le voir. Elle réussit à se convaincre que sa démarche n’était qu’individualiste. C’était pour elle qu’elle le faisait et elle en avait besoin. Elle n’y cédait pas pour insulter quelqu’un d’autre comme son mari, à qui elle devait tant ou abandonner ses enfants qu’elle aimait tant. Non, une fille légère, égoïste, ingrate, ça ne pouvait pas être elle !



 



La rue du Beauséjour, n’était pas loin de l’hôpital, mais elle ne la connaissait pas. En roulant vers le centreville, sur l’avenue Anatole France, après le pont sous lequel les trains Paris-Culmont Chalindrey se croisaient, à gauche, lui avait-il indiqué. Le GPS avait confirmé. Elle gara sa voiture devant un immeuble d’un certain standing. On n’était plus aux Huches. Comment avait-il pu décrocher ça ? Il était vraiment spécial cet Abdelkrim. Elle sonna à l’interphone et il lui ouvrit, sans dire un mot. L’intensité monta en flèche. Au rez-de-chaussée, où se situait le petit T2, il vint l’accueillir. Tout se déroula dans un silence comme hors du temps. Gene, peur, passion ? Les regards n’avaient pas la légèreté habituelle. Un long baiser démarra sur le pallier, avant même de pénétrer dans l’appartement. Bouche à bouche, ils firent claquer la porte dans un dernier instant où quelque chose d’autre qu’eux deux pouvait encore exister. Ensuite, ils ne purent même pas aller sur le lit ou même le canapé, une étreinte passionnée avait eu lieu devant la porte même de l’appartement. Il faut dire que ça faisait un moment que ça couvait.



 



Bref, c’était devenu le lieu de rencontre du couple, presque sa maison. Pendant des semaines, des mois, elle ne voyait rien d’autre, ne pensait à rien d’autre. Elle le désirait à chaque instant. Rester à la maison, jouer la gentille épouse, la gentille maman, était devenu un calvaire. Au bout d’un moment, c’était un enfer. Elle qui avait tant injurié ou, à tout le moins, critiqué les femmes qui abandonnaient la famille pour se livrer égoïstement à la satisfaction de petits sentiments éphémères et furtifs, comme elle les qualifiait elle-même, venait tout simplement de les rejoindre. Comment elle, Manon, pouvait-elle détruire sa famille que tout le monde lui a tellement enviée ? Aussi facilement ! Comment elle, Manon, pouvait-elle insulter cet homme qui, s’il a d’insupportables défauts, l’a aidée et toujours soutenue, même quand elle ne le méritait pas, l’a poussée à être ce qu’elle était devenue ? Comment elle, Manon, pouvait aller se livrer, au prix de sa famille jetée aux ordures, pour laquelle elle prétendait vivre, à une passion comme au cinéma, nécessairement passagère et destructrice ? Mais, aussi forte fut la culpabilité, elle n’était pas suffisante pour l’arrêter.



 



Pendant des mois, elle avait vécu un tel bonheur que l’impensable pour elle était tranquillement venu s’installer : tout quitter, se libérer et penser définitivement à elle, rien qu’à elle. Tant pis pour les autres. Le mari, les enfants, ils s’adapteraient. Pas le choix.



 



-
         
 Mais détends toi Bébé, fut-il contraint de lâcher.



-
         
 Justement, j’ai passé ma vie tendue et là je me détends. Ça va être très dur à vivre, mais je vais quitter mon mari, lui expliquer que ma vie est ailleurs.



-
         
 Mais qu’est-ce que tu racontes ? La vie qu’on a là, elle est pas belle ?



-
         
 Alors on va vivre combien de temps comme ça ? Ta garçonnière, elle est sympa mais au bout d’un moment…



-
         
 Oh, mais qu’est-ce qu’il te prend ce soir ?! Ma garçonnière, comme tu dis, c’est là où je vis. C’est évidemment un peu moins chic que ton joli manoir, mais tu ne viens pas ici pour me manquer de respect.



-
         
 C’est toi qui me manques de respect. Je suis en train de te dire ce que je ressens, le changement de vie que je suis prête a payer et toi tu me demande de me détendre ?



-
         
 Je ne t’ai jamais rien demandé moi et surtout pas de tout casser chez toi.  Je t’aime bien aussi moi, mais…



-
         
 Tu m’aimes… bien ? Comme toutes les dégénérées que tu viens tringler quand je ne suis pas là ?



-
         
 Bon, ça suffit, sors d’ici ! Et saches que tu fais partie des « dégénérées » comme tu dis. Ne prends personne de haut, car elles savent qu’elles viennent ici pour s’amuser et ne se font pas des films, en plus avec le bouffon de mari et les enfants délaissés à la maison.



 



Le coup était d’une telle violence. Mais il regrettait instantanément ces mots dépassant ses pensées et tenta de la retenir, mais, elle était déjà partie, au moins dans un état second, sous une colère noire. Furieuse contre qui ? Ce connard ? Non, contre elle-même. Comment avait-elle pu descendre si bas ?



 



Tant bien que mal, elle arriva chez elle et garant sa voiture en vrac dans la cour, tenta d’essuyer les larmes qui avaient troublé la route jusque-là. Elle vit à la fenêtre, son mari et ses enfants partageant un agréable diner. Elle ne savait plus où se mettre. Elle ouvrit la porte.



 



-
         
 Maman ! crièrent les enfants heureux.



-
         
 Et ces heures sup, ma chérie ? enchaina le mari tout aussi ravi.



 



Elle ne put jouer la comédie. Elle ne répondit à personne et fonça dans l’escalier menant à sa chambre. Rien ne pouvait retenir les larmes devenues torrentielles. Emmanuel, ne comprenant cette situation, fut braqué par l’inquiétude. Il enchaina dans l’escalier lui aussi, ouvrit la chambre et vit sa femme sur le lit, face contre un oreiller, incapable de cacher les sanglots qui avaient gagné en vivacité.



 



-
         
 Mais qu’est-ce que tu as Manon ? Qu’est-ce qu’il se passe ? Réponds-moi !!!



 



En vain. Elle n’était pas là. Pas avec lui.



 



Elle revint à elle quelques instants plus tard, quand elle entendit la porte d’entrée violemment claquer. Elle sursauta du lit et descendit en vitesse, avec un curieux pressentiment.



 



-
         
 Où est Papa ? S’écria-t-elle.



-
         
 On ne se sait pas, il est descendu de chez vous et ne nous entendait même pas. Il était bizarre.



-
         
 Bizarre ?



-
         
 Oui, il a juste regardé ton téléphone et est parti aussitôt, comme un fou.





      Elle n’entendait plus non plus ce que les enfants racontaient. Elle aussi était devenue folle. Elle était désormais focalisée sur les bruits du 4x4 qui démâterait en chapeaux de roues sur les gravillons de la cour. Elle fonça sur son manteau qui était par terre près du porte manteau, près de la porte. Son smartphone y était encore, la page des textos messenger encore allumée ;
 « Désolé, Bébé. Je regrette ce qu’on s’est dit. Reviens. Je vais vite dans mon camion aux Ecrevolles, mais je veux te voir à mon retour. Ne gâchons pas tout comme ça. Je t’aime »
 .



 



        Ni une ni deux, elle fonça vers sa voiture. Ni Papa ni Maman n’ont pensé une seconde aux enfants qui resteraient seuls. Ils s’adaptent, selon la formule. Sans doute, mais avec des cris et des larmes de terreur.



 



        Une Mini Austin peut-elle rattraper une Range Rover ? Peu probable, surtout que le 4x4 est, c’est sûr, conduit par un homme devenu fou. Elle tenta d’appeler Emmanuel sur son smartphone, pour le supplier de se calmer. En vain. Elle appela également Abdelkrim, pour lui expliquer le drame qui se préparait, mais il ne répondait pas non plus. Elle accélérait. Heureusement, à près de 23h, il n’y a quasiment personne sur la route. Il fallait qu’elle arrive avant Emmanuel. Comment ? Alors qu’elle bifurquait enfin dans la rue nuitamment déserte où se trouvait habituellement le camion d’Abdelkrim, frôlant un tonneau de sa voiture, elle entendit le coup de fusil fatidique déchirer le calme nocturne ambiant. Elle n’avait su éviter le drame. Elle était ravagée. C’est elle qui l’avait causé. Abdelkrim, Emmanuel, il n’y aurait plus personne pour elle.



 



Olivier, presque ensorcelé jusque-là par Manon, dont le charme inouï prenait le large, s’évaporait au fil du récit, était dépité à son terme. Même pas en colère. « Je suis détruite. Mon mari est détruit ». Se rend-elle compte de l’inconvenance de ses propos ? sa famille est détruite ? Qui l’a détruite ? Pourquoi ? Faut-il qu’on les plaignent, eux ? Comment peut-elle pleurer à chaudes larmes sur son sort  et celui de son meurtrier de mari ? Et Abdelkrim, où en est-il, lui ? Son sort à lui, qui s’en inquiète ?



 









Chapitre 36



 



Oliver rentra tard. Marc, qui se prenait un petit whisky devant la télé, après que sa femme soit allée se coucher, le vit arriver, se vautrer sur le canapé et s’inquiéta.



 



-
         
 Pourquoi tu tires une gueule de six pieds de long ?



 



Olivier lui raconta sa journée et termina sur son désarroi. Il ne s’attarda pas trop sur son immense déception de voir cette Manon qu’il avait hissée au plus haut, avant de réaliser ce qu’elle avait fait ou plutôt ce qu’elle avait causé. La question qu’il se posait maintenant était davantage de savoir ce qu’il devait faire de tout ça.



 



-
         
 Comment ça qu’est-ce que tu dois faire ? S’étonna Marc. Où est la place d’un meurtrier ? Pas besoin d’être flic pour savoir ça.



-
         
 Frèrot, c’est un petit peu plus compliqué. Comme tu le sais, tout le monde s’en fout de la mort de ce délinquant. Bon débarras même pour beaucoup. Ça fait belle lurette que l’affaire est classée.



-
         
 Certes, mais on les laisse tuer tranquillement ces deux-là ? Demain, Madame se réveillera avec un nouveau sentiment amoureux, se fera plaisir à gauche, à droite et Monsieur ira tranquillement mettre une balle dans le ventre de ses amants et la vie continue ? C’est du n’importe quoi ! Ressaisis-toi mon pote. Il ne s’agit plus seulement d’Abdelkrim, d’Olivier ou je ne sais qui d’autre. On parle tout simplement de Justice.



-
         
 Les grands mots… tu parles ! J’ai envoyé tellement de gens au trou… la Justice, comme tu dis, n’est peut-être pas toujours la meilleure solution.



-
         
 Non, mais je rêve ! C’est Olivier qui me parle ? Toutes ces années tu m’as blâmé d’être si indulgent que je participais, en quelque sorte, à la délinquance, parce que je l’excusais trop facilement. Et là, tu pourrais laisser un meurtrier continuer tranquillement sa vie ?



-
         
 Oui, j’ai changé, mais ne carricature pas.



-
         
 En gros, la jalousie rendrait fou et donc un crime passionnel serait compréhensible et même excusable car commis dans un état de démence, dans lequel la volonté serait absente ?



-
         
 Je ne sais pas.



-
         
 Oh, réveille-toi mon vieux, tu délires. Tu aurais incendié n’importe quel baveux tenant un tel discours devant la cour d’assise.



-
         
 Si c’est de punition dont tu parles, ils sont déjà punis, crois-moi.



-
         
 Arrête tes conneries ! Elle t’a raconté, la larme à l’œil bien sûr, que la culpabilité, le manque d’Abdelkrim l’avait détruite, elle et sa famille auraient désormais un énorme boulet aux pieds dont ils ne pourraient jamais se dépatouiller et patati et patata. Tu as de la merde dans les yeux ou quoi ? Tu as bien vu que pour elle, pour son meurtrier de mari, tout continue comme d’ordinaire. Et la vente de vin se porte même au mieux en ce moment. C’est la fête à Montgueux. Tu trouves ça normal ?



 



Marc était jusque-là ravi de voir son pote changer, se calmer un peu, s’ouvrir un peu, accéder un peu plus à la complexité des choses, aux points de vue inattendus des autres, ne plus en vouloir à la terre entière trop facilement, de façon péremptoire. Mais là ! Et dire que c’était lui qui était raillé comme victime de la bienpensance. Pour autant, il restait honnête vis-à-vis de son ami et le laisserait décider de ce qu’il devait faire.









Chapitre 37



 



Journée de dingue. Olivier venait de se coucher. La nuit porte conseil, parait-il. Avant de s’endormir, sa tête et son cœur partant dans tous les sens, il se rappelait qu’au lycée, il avait eu un devoir, le professeur lui demandant : peut-on tout pardonner ? Fidèle à ce qu’il était, à l’époque, il n’avait pas souhaité perdre son temps avec ce genre de conneries. Ils n’ont vraiment rien d’autre à faire ces profs de philo. Si on peut tout pardonner, alors on peut tout admettre et donc tout commettre. Pas de problème. La question lui paraissait même ridicule.



 



Cette fois-ci, il fallait qu’il réponde à nouveau. Et là, il n’y avait plus le confort d’une thèse, antithèse, synthèse, formées au gré de ses divagations intellectuelles de lycéen, sans risque, sans conséquence. Il fallait répondre. La question prenait racine en lui : que faire de Manon ? De son mari ? De ce crime passionnel ?



 



-
         
 Tu réfléchis trop mon vieux.



-
         
 Qui es-tu toi ?



-
         
 Celui qui fait que tu as encore la capacité de me poser cette question.



-
         
 C’est toi Abdelkrim ?



-
         
 Peu importe.



-
         
 Tu m’as mis dans une situation de merde.



-
         
 Eh oh ! je t’ai sauvé la vie… non ?



-
         
 C’est vrai.



-
         
 Et on ne m’a rien demandé à moi.



-
         
 Si tu ne t’es pas clairement positionné contre, avant de mourir, tu donnes un consentement présumé pour le don d’organe. C’est la loi. Excuse-moi, mais regarde où j’en suis.



-
         
 Mon pauvre chou…



-
         
 Non mais, livrer Manon à la police, ça me déchire le cœur… enfin, tu m’as compris.



-
         
 Eh bien, ne la livre pas à la police.



-
         
 J’ai changé, c’est vrai. Mais là, faut pas déconner.



-
         
 Quoi, faut pas déconner ?! C’est moi le premier concerné non ?



-
         
 Enfreindre la loi ce n’est pas l’affaire d’un homme. La justice c’est pas l’affaire d’un homme.



-
         
 Qu’est-ce que tu connais à la justice toi ? Tu veux que je te rappelle tous ces pauvres types que tu as sciemment envoyés devant le juge et sous les barreaux, juste parce qu’ils ne portaient pas la bonne couleur de peau, le bon patronyme ?



-
         
 Trop facile. C’était pas moi ça.



-
         
 Bon, écoute : j’ai une dette de vie sur toi.



-
         
 Admettons…



-
         
 Je te demande donc de laisser tranquille Manon. Après, c’est promis, on sera quitte. J’aurai des choses à régler avec elle. Ce temps viendra. Pour l’heure, crois tes collègues : ma disparition est sans importance.



 



Des nuits plus tranquilles, il en avait connu. Mais, c’était spécial cette espèce de réminiscence d’une rencontre avec Abdelkrim. Pour autant, il avait rarement aussi bien dormi et surtout, il se réveillait avec une paix intérieure comme jamais il n’avait eu, totalement libéré… enfin presque.



 



 



 









Chapitre 38



 



Libéré ? En fait, pas totalement. Olivier se rongeait encore les ongles. Il se sentait l’obligation de tout raconter à Kenza, à sa mère. Il le devait aussi à Abdelkrim. Elles étaient toutes les deux chez cette dernière quand il appela Kenza. Ça tombait bien, estimait-elle, il était à peine 13H, il pourrait les rejoindre, rencontrerait enfin la Daronne et pourrait déjeuner avec elles.



 



-
         
 Tu es sûre ? S’inquiétait Olivier, tout petit au téléphone, devant une Kenza s’amusant de le voir baliser.



 



La Daronne habitait donc aux Huches. Son défunt fiston, lui avait récemment offert un pavillon à Saint-Julien-les-Villas, dans l’agglomération chique de la ville. Très classe. Mais elle avait interrogé son fils très calmement : qu’est-ce que je vais foutre là-bas ? Je suis bien ici. Abdelkrim soupçonnait sa mère de ne vouloir profiter d’une belle maison dont son fils n’était pas censé avoir les moyens. Cette barraque était trop belle pour tranquillement sortir des poches d’un simple marchand ambulant, depuis peu au marché. Certes, ça paraissait trop louche, y compris pour la Daronne qui, en dépit des apparences, savait exactement comment les choses se passaient pour son fils. Pourtant, ce n’était même pas ça. Elle était bien aux Huches, tout simplement. Ce quartier l’avait accueillie quand elle souffrait le martyre, il y a quelques années. Ses enfants étaient petits et y ont grandi. C’est là qu’elle s’est débrouillée, qu’elle s’est battue, qu’elle a tout reconstruit, autant que possible, sous les regards défaitistes autour d’elle. C’est là qu’elle avait appris à vivre et plutôt bien d’ailleurs. Les considérations divergentes des autres, la reconnaissance sociale, elle s’en moquait éperdument.  Cela dit, elle n’était pas folle. Elle avait quand même finalement accepté la maison et décidé qu’elle serait mise en location. Guetter les fins de mois en s’inquiétant, elle avait assez donné. Pas folle du tout.



 



Il arriva et restait devant l’immeuble. Il appela Kenza au téléphone.



 



-
         
 Tu es là ? Le code à l’interphone, c’est…



-
         
 Non, non… viens. Je t’emmène au resto. On sera mieux.



 



Au balcon du 1
 er
 étage, ça s’agitait.



 



-
         
 Alors, on a peur de la Daronne ? Demanda la première intéressée avec un large sourire aux lèvres.



-
         
 Euh… fit-il, bloqué en levant la tête vers le balcon du premier étage où une Kenza, qui aurait pris quelques années, qui serait plus souriante que d’habitude, le fixait sans échappatoire possible pour lui.



-
         
 Dépêche-toi de monter… j’ai faim !



 



Malgré la douceur dont sa mère pensait avoir fait preuve, Kenza dû descendre le chercher avant qu’il ne se sauve et se désespérait qu’on laisse la police à des faux jetons pareils. Montant presque à reculons, il fut saisi par le contraste d’un immeuble sale et en partie taggué à l’extérieur, avec tous les clichés du bâtiment de cité et le hall propre qu’il traversait avant la cage d’escalier où régnait une tranquillité propre et apaisante. Quant à l’appartement de la Daronne…. Il se sentait comme rentré à la maison. Les politesses de bienvenue, aussi simples fussent-elles, étaient même de trop : il se sentait vraiment chez lui. En tout cas, il était accueilli comme tel.



 



La Daronne était vraiment la mère de Kenza. Son désintérêt manifeste pour son corps, auquel elle ne semblait plus vouer d’importance, n’y changeait rien. Elle était belle. Tout simplement. Elle l’était davantage encore avec cet accent et ce français irrégulier pleinement assumé.



 



Elle le regardait comme une mère s’émerveille devant son enfant. Elle lui répétait qu’il revenait de loin. Elle racontait qu’à la mort de son fils, elle avait été appelée par le service de réanimation à l’hôpital quand on l’y a emmené. Elle s’y était rendue, en pleurs, accompagnée par Djaffar, son autre fils. Kenza lui en avait déjà parlé de ce frère cadet complètement paumé. Elle l’aimait comme son frère, mais en parlait alors comme d’un simple barbu, un vrai, qui était persuadé que l’islam n’avait jamais été pensé avant lui. Heureusement, il s’était calmé. Toujours est-il que le décès qu’ils craignaient leur avait été rapidement confirmé. On leur avait indiqué qu’un don d’organe était souhaité et qu’il fallait agir vite en ce sens. Un débat s’était alors imposé, virulent, entre la Daronne et Djaffar. Celui-ci expliquait, outre qu’Abdelkrim n’avait pas lui-même pris position, que dans l’Islam, on ne pouvait donner un organe vital, or, le cœur est le premier des organes vitaux. Pourquoi ne pouvait-on pas ? interrogeait la mère. Il ne savait pas vraiment répondre, mais c’était dans le Coran, déclarait-il avec fermeté. Il l’avait lu lui-même le livre saint ? Non, mais on lui avait dit… C’est ça le problème, les pseudo musulmans qui font la morale à tout le monde, n’ont, en réalité, rien lu, rien compris eux-mêmes, dans une religion où il n’est pas censé exister de clergé, d’intermédiaire entre le croyant et le divin, mais vont répéter les lectures superficielles et tronquées de soi-disant théologiens qui, en réalité, n’y connaissent pas grand-chose et veulent seulement socialement exister en asservissant mentalement des jeunes paumés et naïfs.  De toute façon, sur le plan théologique, la mère ne répondait qu’accessoirement. Depuis qu’elle était enfant, on lui avait toujours dit que l’Islam avait, parmi ses premiers objectifs, la préservation de la vie. Ainsi, un don d’organe était une bonne chose, pour peu qu’il apporte plus d’avantages que d’inconvénients. Ce n’était pas plus compliqué que cela. De toute façon, elle ne voulait pas se couper les cheveux en quatre et jouer la théologienne qu’elle n’était pas. Son fils, qui était parti, avait toujours répété qu’une personne doit avoir une œuvre. Vanité ? Prétention ? Il était seul à comprendre vraiment. Mais, elle comprenait enfin : une personne doit laisser quelque chose qui reste, pas pour que son nom soit narcissiquement glorifié, mais qui est utile aux autres après sa mort. C’est sa contribution à ce qu’on pourrait pompeusement nommer l’humanité. La vie c’est plus que le petit individu, que le petit laps de temps pendant lequel son cœur bat. Et là, Abdelkrim pouvait accéder à cette dimension de l’œuvre. Elle avait vite tranché. Que le cœur de son fils soit donné et qu’une vie, une famille soient sauvées. Par l’ironie du sort, cette personne était maintenant devant elle. Finalement, cette famille était la sienne. Olivier s’en réjouissait.



 



Les larmes aux yeux, Olivier, qui écoutait ce qu’il estimait être sa propre histoire, savait d’autant moins comment aborder sa rencontre, on va dire particulière, avec son sauveur Abdelkrim. Son désarroi était palpable.



 



-
         
 Qu’est ce qu’il y a Olivier ?



-
         
 Vous parlez d’Abdelkrim… et justement…



-
         
 Oui, tu l’as vu ?



 



Olivier écarquillait les yeux.



 



-
         
 Ne t’inquiète pas, nous on le voit souvent. Il ne tient pas en place, même là où il est. Quand il nous a dit ce qu’il voulait de toi, ta petite sœur…



-
         
 Ma petite sœur ?



-
         
 Oui… Kenza ! Elle n’était pas contente, du tout, mais j’ai dit qu’il fallait faire comme Abdelkrim avait décidé.



 



On ne lui demandait donc pas son avis, ni à Olivier, ni à Kenza, « sa petite sœur ». C’était décidé. Il n’y avait donc pas davantage à réfléchir. Finalement, ce n’était pas si mal.



 



-
         
 Bon, finalement, moi aussi j’ai faim ! Il faut se laver les mains pour le couscous ?



 



Kenza et la Daronne se regardèrent dans une muette mais vive exclamation. Il est sérieux ?



 



-
         
 Détendez-vous les filles, je blague !



 



Les fous rires se poursuivirent devant une bonne blanquette de veau.



 



En sortant, Olivier respirait comme jamais. L’air de Troyes n’avait rien à envier à celui de la montagne et des douces prairies d’on ne sait où. Il était radieux.  Lui qui avait vécu seul, si ce n’est son adorable grand-mère, si longtemps. Lui qui n’avait plus de parents, était reçu comme un fils, comme un grand frère. Lui qui avait les mots les plus durs sur ce que pouvait être une famille nombreuse. La Daronne, comme disent les autres, qui l’avait assuré de toute son affection, lui avait fait une place, comme une mère à son enfant.



 



Toutes ces années, il s’était fourvoyé. Il avait perdu son temps. Il avait érigé des écrans de fumée l’aveuglant. La haine des autres qui empêche de les voir tels qu’ils sont vraiment, en bien ou en mal. La haine de soi-même ?



 



 









Chapitre 39



 



Dans ce Troyes retrouvé, la balade était exquise. Il revenait, léger comme jamais, vers le cœur de la ville. Plutôt que de tracer direct place de l’Hôtel de ville, il préféra prolonger ce moment Quai Dampierre, le long du canal, moins tumultueux. En approchant du drugstore, il eut une pensée pour son défunt père. Quand il était petit, son père venait y jouer au tiercé. Quand la charmante serveuse s’approchait de leur table, devenue habituelle, elle devinait que le diabolo menthe était encore de rigueur pour le petit garçon si mignon. A ce jeune âge, il pensait que tout le monde traversait la ville, venait au drugstore pour apprécier ce délicieux diabolo menthe… à la grenadine, à la rigueur. Il ne percevait absolument pas la détresse de ces pères de famille que le chômage détruisait, tous les jours un peu plus. Ces pères de famille qui ne supportaient plus le squat à la maison, les regards culpabilisant des épouses et des enfants se dépitant de voir leur mari, leur père s’abrutir devant la télé au lieu d’aller travailler. Ces pères de famille qui venaient se cacher au drugstore. Ces pères de famille qui ne voyaient plus d’autres perspectives que le tiercé, une malédiction qui a massacré tant de familles. Mais bon…



 



Le bus E y fit son arrêt habituel. En descendirent quatre adolescents. Son petit doigt avait sans doute vu juste ; trois noirs, un arabe, casquettes, survêtements Lacoste, Nike Air Max aux pieds, bien qu’ensemble, les uns a priori en communication avec les autres, chacun avait ses propres écouteurs sur le crâne… ils auraient dû descendre plus loin, à la cité, pas devant le drugstore. Olivier se désespérait des clichés qui demeuraient bien ancrés en lui. N’empêche que ces petits jeunes avaient l’air bien concentrés. Ils regardaient tous les quatre, restés debout et figés derrière le bus qui repartait terminer son itinéraire, le long du canal. Olivier eu un bref regard circulaire sur les alentours. Rien de spécial. Il était seul sur le trottoir. Devant lui, à une trentaine de mètre, une petite vieille dame dont on sentait la crainte d’arriver devant cette bande de jeunes qui ne fleuraient pas vraiment bon. Faut te détendre Mamie. Mais à peine s’installait en lui cette pensée moralisatrice et bienpensante qu’il vit le désordre éclater ;



 



-
         
 Au secours, on me vole mon sac !



 



Mamie hurlait autant qu’elle pouvait. Les quatre petits jeunes avaient détalé ensemble, avec le sac à main de Mamie. On aurait dit des relayeurs bien entraînés. Le métier invitait Olivier à les poursuivre le long du Boulevard Danton,  dans lequel ils avaient bifurqué, mais il se rappela que son odeur ne pouvait peut-être plus se le permettre. Il pressa le pas pour venir auprès de Mamie qui était choquée, outrée.



 



-
         
 Vous allez bien Madame ?



-
         
 Vous avez vu ? Ils m’ont pris mon sac. Je viens de la Poste en plus. Ils m’ont tout pris, fondit-elle en larmes.



-
         
 J’ai vu que vous étiez attaquée.



-
         
 Qu’est-ce qu’on va devenir dans ce pays de merde. On ne peut plus rien faire sans être attaqué par ces noirs, ces arabes, ces sauvages, cette sale race…



 



Olivier était choqué par les propos. Il se rappelait qu’il en avait lui-même tenu de pires, à une époque pas très lointaine. Toutefois, il restait persuadé qu’il avait eu tort, que cette mamie avait tort.



 



-
         
 Ce sont des petits cons Madame. Juste des petits cons. J’appelle la police. Ils vont vous prendre en charge. Tout ira bien. Rassurez-vous.



 



 









Epilogue



 



Après ces épreuves émotionnelles, comme rarement il n’avait connues, il rentrait chez lui. Troyes est une ville magnifique, se rendit-il compte. Il la découvrait presque. Il n’avait jamais pris le temps, le soin, de voir comme elle est belle sa ville natale.



 



En arrivant devant chez lui, une femme, la quarantaine, belle rousse à la peau diaphane, semblait l’attendre devant sa porte. Elle était aussi belle que profondément triste. Un sourire tentait de forcer le passage, en y parvenant à peine. Olivier s’étonnait de cette présence. A sa manière de le regarder, de le dévisager même, elle était visiblement là pour lui. Il ne l’avait jamais vue auparavant.



 



-
         
 Vous êtes Olivier, déclarait-elle sans l’ombre d’un doute, d’une voix douce et posée.



-
         
 Euh…. Oui.



-
         
 Ne vous inquiétez pas. Je voulais juste vous voir. Poser une fois les yeux sur vous. Voir si dans vos yeux, je verrais quelque chose de Jérémy.



-
         
 Jérémy ?



-
         
 Je suis la femme de Jérémy Kraszewski. Il a été amené à l’hôpital les Hauts-Clos le 2 avril et y est décédé. J’ai appris, ne me demandez pas comment, que c’est à vous que son cœur avait été donné.



 



Avant de partir, le laissant figé comme une statue, les yeux exorbités, elle sortait juste une magnifique photo de son homme défunt : Jérémy Kraszewski, blond aux yeux bleus.
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